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* V ^ ...  ! * • V’  * 4 - • • ’ 

M De  SAI^îT-FoIX,  s*étoitiprO“ 
pofé  de  donner  V Edition  que  nous  faifons 
paroître  aujourd'hui , & avoit  meme  raf- 
fembléun  très -grand  nombre  de  morceaux 
intérejfans  Ç/  curieux , dejlinés  à comphtter 
le  recueil  de  Jes  Eflais  Hiftoriques.  Il  nous 
avoit  marqué  lui -même  ê ordre  que  nous 
devions  fuivre  dans  la  dijlribution  générale 
de  fes  Œuvres^  ^ les  Gravures  dont  il 
déjîroit  qu* elles  fujfent  décorées.  On  s*ejî 
fait  un  devoir  de  s*y  conformer  ; ^ fa 
mort  n*a  rien  dérangé  à Vexécution  de  fon 
plan. 


/ 


Les  morceaux  qui  n* avaient  point  en- 
core paru  font  inférés  , dans  leur  rang  , 
parmi  les  £{Tais  fur  Paris,  & ont  augmenté 
jde  près  d^un  Volume  cette  nouvelle  Edition  : 
on  les  a imprimés  aujji  féparément  en  un 


Digitized  by  Google 


ij  ’avertissemènt.&c. 

Tonie  en  \ faveur  4c.  ceiùc  . qut 

déjireronc  compléter  les  Editions  précé- 
dente^- ; : . 'f  • I r t ‘ ' • ■ ' 


fi  ■ 

‘ ^ 


5-.  » *.'.>  t 


^ 


Digttized  by  Googk 


É L O G E 


HISTORIQUE, 

D E 

M^DE  SAINT-FOIX. 

G ERMAIN  •FRANÇ0I*S  PoULLAIN 
PE  Saint-Foix,  né  à Rennes',  en  Bre- 
tagne , le  zy  Février  1^99,  fitfes  Etudes  au 
Collège  des  Jéfuites  , Sc  fut  enfuite  Lieute- 
nant de  Cavalerie  dans  le  Régiment  -de  la 
Cornette-Blanche. 

Quoique  né  avec  un  caradlère  bouillant  de 
•fougueux , il  fentit  de  bonne  heure  l’amour 
des  Lettres  j & fas  premiers  pas  le  portèrent 

aij 
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vers  la  carrière  du  Théâtre.  A vingt  - trois 
ans , il  donna  fa  petite  Comédie  de  Pandore, 
dont  il  n’a  laiffe  qu'une  fimplc*  aftalyfe.  Il 
ne  refte  non  plus  qu’un  extrait  fort  court 
de  la  Feuve  à la  mode  , qui  fut  jouée  aux 
Italiens  en  iyi6.  Je  ne  parle  point  d’une 
autre  pièce  intitulée  : le  Çontrajle  de  l’Amour 
'&  de  l’Hymen , dont  le  manufcrit  ne  s’eft  point 
retrouvé. 

Au  premier  bruit  de  guerre,  en  1733, 
M.  de  Saint -Foix  fuivit  le  Maréchal|||e  Bro- 
glie  en  Italie , en  qualité  de  fon  Aide-de- 
Camp.  A la  paix*,  il  follicita  une  Compagnie 
qu’il  n’obtint  pas  & dans  la  crainte  d’éprou- 
ver de  nouveaux  refus  , il  quitta  le  fervice , 
dès  que  les  circonllances  purent  le  lui  per- 
miettre.  * 

La  réforme  de  fon  Régiment  lui  fournit 

.un  prétexte  honnête  de  fe  retirer  dans  fa 

• Patrie  , où  il  acheta  une  charge  de  Maîtrè- 

rParticulict  des  Eaux  &:  Fotêts , qu’il  exerça 
\ 
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pendant  quelques  années  ; mais  l’amour 
des  Lettres  le  ramena  dans  la  Capitale , le. 
lèul  endroit  où  l’on  puilTe  les’ cultiver  avec 
'fùcccs.  . - - - ' 

Son  caraélère  inquiet , emporté , contra- 
riant-, ne  l’empêchâ  pas  d’arriver  .aux  places 
&aux  penfîons  deftinées  aux  Gens  de  Lettres." 
Ses  ouvrages  lui  firent. des  Protedeurs  ; mais) 
Ibn  inflexibilité  hii  fufeita  des  affaires , dont  ' 
quelques  - unes  fe  terminèrent  avec  l’épée. . 
Dans  l’hiftoire  de  fes  querelles  , la  plus 
célèbre  eft  celle  qu’on  lui  attribue  avec  un 
Garde  du  Roi  , au  fujet  d’une  tafle  de 
café , mais  dont  il  s’eft  .toujours  fort  dé- 
fendu. # T - 

.Malgré  l’âcreté  & la  violence  de  fon  hu- 
meur J M.  de  Saint-Foix  s’eft  fait  une  réputa- 
tion brillante,  qu’il  a conftamment  foutenue, 
comme- Auteur  Dramatique  , & comme 
Hiftorien.  SonThéâtrey  Çes  EJfais  Hijloriques  fur 
Paris,  les  Lettres  Turques,  celles  ào.  Nédim-Coggia, 

aïij 
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SC  Ton  Hijtoirt  ds  l'Ordre- du  Saint  - Ef prit  ^ 
font  les  quatre  genres  d’Ouvra^eSa  .fur  Icf-, 
quels  eft  établie . cette  réputation  Litté- 
raire , qui  le  place  au  rang  de  nos  boni 
Ecrivains. 

• - - t . 

I 

Des  peintures  de  moenrs  naïvés  > les  c;f* 
preflions  les  plus  naturelles  & les  plus  délK 
cates  , caraétérifent.',fon  Théâtre..  C’eft  li 
nature  même  y c!cft  lé  cœur  cfiii  parlé  &:  qui 
fc  développe  ; c’eft  le  fentiment  qui  cm» 
pruntc  la  voix  de,  l’ingénuité , & qui  lê  peint 
fous  les  plus  aimables  couleurs.  M.  de  Saint- 
Foix  joint  à une.diélion  pure  , - correfte  & \ 

toujours  élégante , la  Éaçon  de.dialogucr  la 
plus  vive  , en  même-tems  la  plus  dccEntcî 
Dans  vingt  Comédies  que  nous  avons  de 
lui  i on  ne  trouve  pas  une  plaifanteric  ha- 
fardée  &:  qui  ne  foit  du  hon  toh.  Son 'ba- 
dinage eft  d’autant  plus  agréable  qu’il  a 
toujours  l’air  naturel , inêrae  en  oftxant  icS. 
traits  les  plus  ingénieux , & où  il  y a le  plus' 
de  finefle.  Il  a lé  mérite  d’avoir  créé  les  fujetS  i 
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de  la  plupart  de  fesiPièces  J iih  genre 

neufiqn’ii-ja  misiu:ThéâtrC4  Molière  C3«polf 
les  défauts! ks  plus;  coiUuiiuns^pariTiï  ics  ho  ma- 
rnes , pour  les  -cebrri^r  Ipar'iic'ridkqlc.  Lès 
Romanciers  Dramatiques  retracent , dans 
leu)^  I^ièccs  j,  deç  fiti^tiqi'vs.'toucjiant^s^  plies 

t mgémçp;^.  Apteurde  \'Ôr^cIe  ,du 
des  p.râciej,-^  feorblej, avoir, yChpjlŸ  uri  milieu 
entre jCcs  jd^p^t^extprnjtçs  : Urne  f^t  pas/rire 
dans^  le  goût  de  Mqlipre;^  il  cd.^nepp  plus 
éloigné  de  faire,  pleurer  ; mais  il  fait  fouriro 

/ 1 • ' , 1 J lA  :■  J ^ . . J,  l I ; ■'  Il  J 

agré^hl^^idcnt  le  Spcftatçiir  ; -,ce.  .jbiiris , 

que  fait  luître  .un  trait,  fpirituel , ou  une 

* . . «•  . i »•  -.U  ^ 'y-  4 - . 

idé,e  de.volupté'délicatcn>cnt  voilée  , vaut 

* . « • i,'  I . ' ^ ^ ^ ' 

bien  k ris,  qu’excite  i\nc  plaifantcric  purç- 
ment  comique.  L’Autepr  paroît,  s’être  ap- 
pliqué à étudier  le  cœur  des  femmes , à y 
démêkr  les  plus  fecrets  fentimens , & à les 
exp^fer^  au  naturel  fur  la  fcène  , fous  l’en- 
velc^pe  d’une  ficlion  amiable.  Lui  feul  fait 
faifir,  fans  être  vainement  fubtil,  les  nuances 
fines  ôc  imperceptibles.  H exprime  habilc- 
. a iv  ^ 
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« 


'mcilt  le  goût,  la  façon  de  pcnferi  & le* 
■petits  défauts’  même,  du  beau  Sexe  il  les 
fait  rcnitir.  avec  ad rcflè  ,)&  de  manière  à Iç 
flatter  plutôt  qu’à  l’offcnfcr.  ■ \ 

f * ' 

r ,t.,j  ^ , , , t y . i u ^ \ * L:  / 1 

'I.ES  talens  de  M.  de  Saint-Foix  né  fe  bor- 
noient  pas  au  Théâtre:  il  commença  en  1753, 
fcs  EJfais  Eijlofiqües  fur  Paris.'  C’eft  lin  affem- 
blagc  de  Faits  finguliers , qui  forment  un 
tableau  ^des  Mœurs  de  Ta  Nation  dans'  les 
différens  fièclcs',  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie' 'jufqu’à  nous-'-Ceft  en  mêthe- 
tems  une  fuite  de  réflexions  neuves  , aifées  , 
agréables,  écrites  avec  toutes  les  grâces,  la 
force  , le  naturel  &:  la  precifion  du  flyle  de 
l'Auteur.  C’eft  une  Critique  fùre,  éclairée  } 
une  ironie  fine  & légère  j une  Erudition  qui 
étonne  d’autant  plus  , qu’elle  n’eft  jamais 
recherchée  , avec  l’exprcftîon  la  plus  fimple  , 
la  plus  nette  &:  la  plus  claire.  Cet  Ouvrage 
cft  un  dé  ceux  qui  întéreflent  & par  le  ftyle , 
& par  le  fond  des  chofes.  La  manière  dont 

••  ♦ . ‘ V 

flics  y fontplacécs,  faitfouvcntEpTgramme; 
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de  même  que  chaque  anecdote  j chaque 
trait , vaut  une  réflexion  philofophique  & y 
fupplée.  Paris  femble  devenir  un  féjour  en- 
core plus  intéreflant , depuis  qu’à  chaque 
pas  on  peut  s’y  rappeler  quelque  évènement 
mémorable  ou  fingulier  j & ce  n’cft  pas  le 
feul  fruit  de  ces  Effais.  Quelles  lumières 
l’Auteur  ne  répand-il  pas  fur  les  endroits  les 
plus  obfcurs  de  notre  Hiftoire  , les  plus  né- 
gligés par  tous  nos  Ecrivains , & peut-être 
les  plus  intéreflans  ! C’eft  la  voix  du  Philofo- 
phe  & du  Citoyen  : il  ne  déguife  point  les 
défauts  de  fa  Nation  j mais  il  s’intérefle  à fa 
gloire.  Quant  aux  Moeurs  des  anciens  Francs 
& Gaulois  , rien  de  plus  agréable  que  de  les 
comparer  avec  les  nôtres  j de  juger  combien 
les  Defeendans  l’emportent  fur  leurs  Pères 
dans  les  Sciences , les  Arts , dans  toutes  les 
connoiflances  acquifes  ; & combien  peut- 
être  ils  leur  font  inférieurs  du  côté  de  la 
franchife  , & de  certaines  vertus  que  les 
Sciences  ne  ddunent  pjis  toujours  , & qu’elr 
les  ôtent  quelquefois.  Hiftorien  philofophe. 
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l’Auteur  n’écrit  que  pour  rendre  les  mœurs 
plus  douces  & les  hommes  meilleurs.  Cet 
objet  perce. -à- travers  toutes  Tes  réflexions 
& toutes  fes  recherches.''  Il  peint  pat  les 
faits  ; ces  faits  mis  à:  leur  placé  ,'  ap- 
puyés dt  circonftances  négligées  par  toüS 
les  Hiftoriens  j prennent  fous  fa  - plume  une 
face  nouvelle  y n’en  acquièrent  qu’un  plus 
grand  air  de  vérité.  L’Autelir  des  Grâces  a 
trouvé  l’art  de  jetter  fur  des  faits  obfcurs  & 
embrouillés  , la  meme  clarté , la  même  élé- 
gance qui  régnent  dans  fes  petits  chefs-d’œu- 
vres  Dramatiques.  Il  fait  fe  faire  lire , même 
dans  les  morceaux  de  pure  difeuffion , avec 
le  même  plaifir  que  dans  les  traits  qui  font 

anecdote.  > • 

-i'-  ■■  ■ ' I 

On  donneroit  une  idée  bien  imparfaite 
des  Lettres  Turques  , & dc  celles  de  Néditti 
Coggia , fi  on  ne  les  repréfentoit  que  comme 
un  Ouvrage  purement-  agréable.  C’eft  un 
Cadre  élégant , où  un  ingéAeux  Ecrivain  a 
fçu  cnchâifer  une  Sacyrè^fine  de  nos  moéurs  j 
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des  Réflexions  tantôt  badineè  j tantôt  folidesj 
des  Peintures  de  i’ Amour  ^ variées  félon  le 
génié  dès  Peuples  & des  conditions  diffé- 
rentes. On  y faifît  avec  autant  dè  jüfteflb  que 
de  vivàcité  , . l’impertinence  dtf  nos  Petits- 
Maîtres,  la  bizarrerie  de  nos  façons  de  pen- 
fer,  les  contradidions  de  nos  jugemens 
de  nos  üfage* , la  rapide  fuccefïîon  de  nos 
modes  i en  .un  mot  , le  caradère  général 
des  François  , & les  moeurs  particulières  de 
certaines  profeflîons.  Ce  mélange  agréable 
âc  inftriidif  de  . galanterie  j de  traits  d’hif- 
toire de  politique  &:  de  morale , peut  fervit 
de  pendant  aux  immortelles  Lettres  Ptrfannes 
du  célèbre  Montcfquieu- 

M.  de  Saint -Foix  ne  s’efl:  pas  propofé  dè 
s’étendre  en  longs  détails  fur  tous  ceux  què 
nos  Rois  ont  admis  dans  VOt'Jre  du  Sainv- 
E/prit-,  mais  en  rappellant  ieutS'noms,  il 
rapporte  quelques  traits,  quelques  anecdotes  5 
êc  cesdifférens  traits  de  ' fermeté  > d’intrepi*- 
dite,  d’humanité,  de  .bicnfaifancc  , de  de- 
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k fintércflement  & d’amour  pour  la  Patrie , 
préfcntent  une  fuite  d’exemples  honora- 
bles à la  Nation  } & dignes  d’un  Ordre  fi. 
illuftte.  D’ailleurs  on  voit  que  l’Auteur  s’eft 
appliqué  à découvrir  l’origine  de  plufieurs 
ufages  qu’on  y a confervés;  il  abonné, 
fur  quelques  Statuts  , des  éclairciflemens 
abfolument  néceflaires  , & a relevé  des 
erreurs  confidérables  de  plufieurs  de  nos 
Hiftoriens. 

En  publiant  cet  ouvrage , quoique  moins 
cftimé  que  les  précédens  , M.  de  Saint- 
Foix  a du  moins  eu  l’avantage  fur  quelques 
muets  Hilloriographes  de  France , de  s’êixe 
acquitté  des  obligations  que  fa  place  d’Hif- 
toriographe  de  l’Ordre  lui  impofoit.  Il 
l’obtint  comme  une  récom'pcnfe  de  fes 
talens  & de  fes  écrits  ; & l’on  ne  s’atten- 
doit  pas  qu’il  rendroit  publique  , avant  fa 
mort  , une,  Hiftoire  dont  fon  grand  âge 
fembloit  a peine  lui  permettre  de  prépa- 
rer les  matériaux  \ mais  l’amour  du  devoir 
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l’excita  à l’entreprendre  j & le  zèle  l’exc- 
cuta» 

On  a lieu  d’être  étonné  qu’avec  un  efprit 
inquiet  , difficile , emporté  , &:  des  talens 
recommandables , M.  de  Saint-Foix  ait  joiU 
paffiblemçnt , pendant  près  de  foixante  ans  , 
de  fa  réputation.  L’Envie  elle-même  a-t-elle 
donc  auffi  redouté  la  violence  de  fon  ca- 
raélère  ? Ou , n’eft-ce  pas  plutôt , parce  qu’au 
milieu  de  fes  fuccès , fon  triomphe  n’avoit 
rien  d’infultant  pour  fes  Rivaux  î Jamais  on 
ne  l’entendit  vanter  fon  génie , ni  tirer  vanité 
des  applaudiffeihens.  Si  l’orgueil  du  talent 
fe  fût  joint  kl’àcreté  de  fon  humeur  j il  eût 
été  le  fliéau  de  la  République  des  Lettres.  Il 
critiquoit  rarement , &c  n’étoit  point  abfolu- 
ment  offiyjfé  d’une  critique  honnête  &'jufte. 
Mais  lorfqu’un  Anonyme  imprudent  ôfa  le 
déférer  comme  un  Ecrivain  hardi  & irréli- 
gieux  , il  ne  s’abbaifla  point  à lui  rendre  in- 
jure pour  injure  j il  le  cita  au  Tribunal  de  la 
Loi , ■ & laifla  aux  Magiftrats  le  foin  de  le 
venger. 
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Les  Lettres  ont  perdu  en  M.  de  Sainte 
Foix  un  Hiftprien  philofophe , qui  n'abufa 
point  de'  fa  raifon  pour  faire  adopter  des 
paradoxes  j qui  jamais  ne  tranfmit  à la  mé- 
moire un  fait  qui  n’intéreffàt  le  cœur  , ou 
ne  fût  une’  leçon  pour  les  mœurs.  Elles 
ont  perdu  un  Ecrivain  agréablcf'j  fous  la 
plume  duquel  les  faits  fe  convertiflbient  en 
vérités  philofophiques  , de  manière  que  le 
plus  fouvent  ils  femblent  être  une  fuite  d’A- 
pologues , dont  les  moralités  fe  préfentent 
naturellement  aux  Ledeurs.  Elles  ont  perdu 
un  Auteur  ingénieux  & fage  , qui  cftnferva  la 
pureté  du  goût , dans  un  Cède  où  enfreindre 
fes  loix , paffe  pour  l’elTor  du  génie. 

O N peut  mettre  M.  de  Saint  - Foix  au 
nombre  des  bons  Ecrivains  que  TAcadémie 
Françoife  a rejettés , ou  qu’elle  a négligé  de 
s’alTocier.  Il  méritoit,certainement , par  fes 
écrits,  d’être  admis  dans  ce  Corps  refpeda- 
ble  ; mais , il  faut  en  convenir , fon  caradère 
n’avoit  rien  de  ce  liant  indifpenfable  dans 
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une  Compagnie , où  l’union  , la  douceur , 
les  égards  doivent  régner  autant  que  l’efprit& 
k goût.  Cen’eftpas  qu’on  ait  pu  lui  reprocher 
cet  orgueil  altier,  ce  dédain  exclufif  pour 
tout  ce  qui  n’étoit  ni  lui , ni  de  lui.  A cet 
égard  il  avoir  la  modeftie  du  vrai  talent , Sc 
la  lîmplicité  de  l’homme  de  génie.  Il  eut 
même  quelques  amis  parmi  les  Gens*  de -Let- 
tres; & il  les  recevoir  dans  la  retraite  qu’il 
s’étoit  choifie  à l’une  des  extrémités  de  Pa- 
ris ; mais  ils  fe  prétoient  à fon  caradère , 
cédoient  à fes  emportemens , ne  le  con- 
trarioient  jamais , &c  foufFroient  fon  humeur 
en  faveur  de  fon  efprit  & de  fes  bonnes 
qualités  , qui  balançoient  quelquefois  fes 
défauts. 

S’  I L eft  vrai  que  les  Auteurs  fe  peignent 
dans  leurs  écrits , M.  de  Saint  - Foix  eft  une 
exception  à la  règle  ; non-feulement.aucun 
ne  fe  reflent  de  cette  humeur  véhémente  ; 
mais  ils  forment , avec  elle , le  contrafte 
le  plus  frappant- 
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Cette  inquiétude  qu’auroient  dû  augmen* 
ter  les  avant-coureurs  de  la  mon  difparut 
avant  ce  terme.  Il  vit  approcher  fon  dernier 
moment  d’un  œil  tranquile , demanda  à être 
adminiftré , & rendit  le  dernier  foupir  le  zj 
Août  1776. 
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ACTEURS. 


L A F É E Souveraine. 

A L C I ND  OR  ,/A  /a  Fée. 

LUCINDE^  jeune  Princejfe  j aimée  d’Al-r 
eindor. 


V 


La  Seine  eft  dans  le  Palais  de  la  Fée.  ^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  FÉE,  ALCINDOR. 
LA  FÉE. 

En  vérité  vous  êtes  bien  infupportable  [ 
ALCINDOR. 

Mais , ma  mere  .... 

LA  FÉE. 

Mais  y mon  fils  , d’où  venez-vous  ?. 
ALCINDOR. 

D’admirer  tout  ce  que  la  Nature  a jamais  for- 
mé de  plus  beau. 

LA  FÉE. 

De  voir  Lucinde  ? 

A Z 
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A L C I N D O R. 

ÀfToupie  par  la  chaleur  du  jour , elle  dormoic 
fur  un  lit  de  rofes .... 

LAPÉE 

Vous  a-t-elle  vu  ? 

A L C I N D O R. 

Eh , Madame  , je  vous  dis  qu  elle  dormoic. 
Un  de  fes  beaux  bras  étoic  palTé  fous  fa  tète  ; 
l’autre  , étendu  du  coté  où  j’étois  , fembloit  cher- 
cher des  fleurs  qui  naiflbient  autour  d’elle  ; quel- 
que fonge  agréable  l’agitoit  & peignoir  fon  teint 
de  couleurs  vives  & mêlées  ; dans  mon  raviflèment, 
il  fembloit  à mon  cœur,  que  mes  yeux  étoient  trop 
lents  à lui  porter  tout  le  plaifîr  qu’ils  goùtoient  j 
je  n’ai  pas  été  le  maître  de  mon  tranfport-. . . • 

LAPÉE 

, Mon  fils  ! 

A L C I N D O R. 

J’ai  pris  une  de  fes  belles  mains  , que  j’ai  baifée 
avec  une  ardeur . . . Mais  à un  mouvement  qu’elle 
a fait , croyant  quelle  s’éveîlloit , je  me  fuis  vîte 
retiré  fans  quelle  m’ait  apperçu.  Madame  , ce  fe- 
toit  en  vain  que  vous  m’ordonneriez  de  différer 
encore  à me  préfenter  devant  elle  : il  me  feroic 
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impoflîble  de  vous  obéir.  Je  l’aime  j je  l’adore  j je 
veux  le  lui  dire , m’en  faire  aimer , ou  mourir  à 
fes  pieds.^ 

LA  FÉE. 

Mon  art  eft  bien  puilTant  y je  fuis  la  Fée  fouve- 
raine  ; je  puis  en  un  inftant  bâtir  des  Palais,  exci- 
ter des  tempêtes , & changer  un  lieu  charmant  en 
im  defert  affreux  \ mais  je  vois  qu’il  eft  au-deflus 
de  mon  pouvoir , de  gouverner  un  jeune  fou  à qui 
l’Amour  tourne  la  tête.  Eh  bien,  mon  fils,* perdez- 
vous  ; perdez  Lucinde  } & détruifez  par  votre  im- 
prudence , les  mefures  que  j’ai  prifes  jufqu’à  pré- 
fent  pour  affurer  votre  bonheur  avec  elle. 

A L C I N D O R. 

Mais  , quelles  raifons  avez-vous , pour  ne  vou-» 
loir  pas  quelle  me  voie  ? 

LA  FÉE. 

Apprenez-les  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naiffance  , je  fis  confulter  l’Oracle  fur  votre  def- 
tinée  : 

« Le  fils  de  la  Fée  fouveraine  , répondit-il , eft 
»>  menacé  de  grands  malheurs  j mais  il  les  évite- 
» ra , & fera  même  heureux , s’il  peut  fe  faire 
s>  aimer  d’une  jeune  Princeflè , qui  le  croira  fourd  , 
»>  muet , infenfible.  » 

A 3 
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' A L C I N D O R. 

Sourd  , muet , infenfible  ! 

L A F È E. 

Jugez , mon  fils  , par  la  tendrelTe  que  J'ai  pour 
vous , combien  cette  réponfe  m’affligea  : cepen- 
dant , à force  d’y  rêver  , j’efpcrai , en  prenant  cer- 
taines mefures , de  détourner  les  malheurs  qui 
vous  menaçoient , & de  voir  l’accompliflement  de 
l’Oracle  , quelque  impoffibilité  qu’il  y parût. 

A L C I N D O R. 

Je  n’ai  pas  , Madame  , la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes,  & 
je  ne  croirai  jamais  . . . 

LA  FÉE. 

Ecoutez-moi.  Au  même  inftant  que  vous  vires 
le  jour , naquit  auffi  une  PrincelTe  , fille  d’un  Roi 
voifin  de  cette  Ifle  : ( c’eft  votre  Lucinde.  ) Je  l’en- 
levai , & la  rranfportai  dans  ce  Palais , inacceflî- 
ble  à tous  les  humains.  Elle  n’y  a été  férvie  que 
par  des  ftatues , & n’y  a vu  que  des  figures  infen- 
fibles  , auxquelles , par  la  puilTance  de  Féerie , 
j’imprimois  toutes  fortes  de  mouvemens.  Loin  de 
lui  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  palTe  dans 
le  monde  , j’ai  tâché  jufqu’à  préfent  de  lui  per- 
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fuader  que  nous  y fommes , elle  & moi , les  feuls 
êtres  qui  parlent , qui  penfent,  qui  connoilTent  Se 
qui  raifonnent  ; & que  tous  les  autres  , formés 
uniquement  pour  nous  fervir , ou  pour  nous  amu- 
fer  y font  abfolumenc  infenfîblés  , fans  connoif» 
fance , Sc  incapables  également  d’amour  & de  hai- 
ne y de  douleur  & de  plaifîr. 

A L C I N D O R. 

Quel  a été , & quel  eft  le  but  de  tous  ces  faux 
préjugés  ou  vous  avez  élevé  fon  enfance  ? 

L A F É E. 

De  lui  faire  croire  , en  vous  préfentant  i elle  j 
que  vous  n’ètes  qu’une  poupée . . . 

A L C 1 N D O R. 

Une  poupée  ?... 

LA  FÉE. 

m 

Oui,  une  efpèce  de  marionecte' organifée  aur 
delTus  des  tailles  ordinaires. 

' A L C I N D O R. 

• J’entends  : cette  idée  me  divertit , & peut  réuf- 
fir.  Pfiché  ne  voyoit  point  l’Amour  j elle  le  croyoic 
un  monftre  j cependant  elle  l’aimoit.  L’imagina- 
tion réduite  par  vos  preftiges , Lucinde  me  croira 
tel  que  l’Oracle  exige  qu’elle  me  croie  j c’eft-L’ 
Tome  I.  A4 
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dire , n’ayant  une  bouche  & des  yeux  que  pour 
l’agrément  ; cependant  elle  m'aimera  : on  peut 
tromper- la  raifon  , mais  jamais  le  fentiment  : fon 
cœur  ret.  evra  de  la  Nature  des  avis  quelle  goûtera  , 
fans  les  comprendre  , & qu’elle  fuivraparinftinâ:, 
comme  l’Abeille  va  cueillir  le  parfum  des  fleurs. 
Cetre  intelligence,  cette  chaîne  , cette  force  fym- 
pathique  des  cœurs  agira...  Oui  , Madame,  elle 
m’aimera  ; de  je  ferai , dans  ce  jour , le  plus  heureux 
des  mortels.  Allons  la  trouver  : vous  pouvez  comp- 
ter , puifque  l’intcrct  de  mon  amour  l’exige , que 
je  fuis  une  ftatue  , une  vraie  ftatue  , un  marbre 
iafenfible, 

LA  FÉE. 

Il  n’eft  pas  encore  tems  que  vous  paroilîîez ...  je 
l’apperçüis  ; retirez-vous  vite , & paflèz  par  ce  ca- 
binet. Dans  la  converfation  que  nous  allons  avoir 
enfemble,ije  vais  préparer  les  chofes,  & tâcher  de 
les  amener  à votre  fatisfadion. 

A L C 1 N D O R. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  fon  chien  , il 
la  careffe  j ne  pourrai-je  pas  auflî , fi  elle  badine 
avec  moi  ?... 

LA  FÉE. 

Bon  ! voilà  l’homme  de  marbre  } {Le  faifant 
Jortir.  j Sortez,  vous  dis-je,  fortez  donc. 
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LA  F.ÉE,LUCINDE. 

LUCINDE  entre  en  rêvant  profondément. 

C'  E n’eft  point  une  illufion....  ce  n’eft  point  un 
fonge  j il  avoit  la  bouche  fut  ma  main. 

LAPÉE. 

Que  dites-vous  , Lucinde  ? 

LUCINDE. 

Ah  !...  je  ne  vous  voyois  pas. 

LA  FÉE. 

. 11  avoit  la  bouche  fur  votre  main  ? Eh  qui  ? 

LUCINDE. 

Je  ne  fais.  Il  a difparu  comme  un  éclair  ; mais 
il  femble  qu’en  baifant  ma  main  , il  y ait  impri- 
mé un  trait  de  flamme , qui  depuis  ce  moment 
agite  mon  cœur . . . Oui , depuis  ce  moment  je  ne 
fuis  plus  la  même  j je  cherche  ...  Eh  quoi  ? Je  ne 
puis  me  l’expliquer.  Il  femble  que  je  refpire  un 
autre  air...  Toute  la  Nature  me  paroît  plus  riante, 
plus  animée....  Quelle  union  , quelle  tendrdie, 
ma  bonne , je  viens  d’admirer  dans  deux  petits 
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oifeaux  ! ils  étoient  fur  une  même  branche  ; ils  chan- 
toient  l’un  a l’autre  ; ils  fe  regardoient , mais  avec 
des  regards  que  je  n’ai  encore  vu  qu’à  eux , & que 
nous  n’avons  point  enfemble,  vous  & moi.  Quel- 
ques momens  de  filence  fuccédoienc  à leur  ramage; 
& ils  recommençoient  bientôt  à chanter  , ou  plu- 
tôt à fe  répondre  avec  une  vivacité,  avec  des  tranf- 
ports . . . Vous  riez  ? 

LA  FÉE. 

Sans  doute.  Car  enfin,  pour  fe  répondre,  il  faut 
s’entendre. 

L U C 1 N D E. 

Je  crois  bien  aufil  qu’ils  s’entendoienr. 

L A F É E. 

Eh  ! croyez-vous  aufE  que  votre  clavecin  j on 
votre  balle  de  viole  vous  entendent , vous  répon- 
dent , & font  fenfibles  aux  doux  accens  de  votre 
voix , lorfqu’ils  s’accordenc  fi  jufie  aux  cons  qut 
vous  prenez  ? 

L U C I N D E. 

Belle  comparaifon  ! ce  font  des  machines. 

LA  FÉE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois , que  vos  oifeaux 
font  de  pures  machines , mais  mieux  organifées  , 
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parce  que  la  Nature  toujours  plus  induftrieufe  , 
toujours  plus  favante , & toujours  fupérieure  à l'art , 
en  a compofé  & arrangé  elle-même  les  reflbrts  ? 

L U C l N D E. 

Rcpétez-le  moi  encore  mille  fois  , ma  bonne  i 
âc  je  n’en  croirai  rien.  Un  fentiment  intérieur  qui 
m’a  faille  à la  vue  de  ces  deux  oifeaux , répugne  à 
ce  que  vous  me  dites  : lî  j’avois  pu  les  attraper  , 
je  les  aurois  flattés  de  la  main , carefles , baifés  ; 
je  les  aurois  mis  enfemble  dans  mon  appartement  j 
& j'euflè  été  fort  attentive  à tous  leurs  befoins  : 
au  lieu  qu’en  vérité  je  n’ai  jamais  penfé  à caref- 
fer  ma  viole  ou  mon  clavecin , ni  à regarder  fi  ma 
guittare  avoir  froid  ou  chaud. 

LA  FÉE. 

( ^ part.  ) Il  faut  l’étonner  par  un  nouveau  trait 
de  mon  art.  ( Haut.)  Lucinde , regardez  ces  fta- 
tues  j examinez-les  bien  j touchez-les  ; elles  font 
de  marbre  j &c  vous  ne  croyez  pas  fans  doute  qu’el- 
les foient  fenfibles  : cependant  je  vais  faire  jouer 
certains  reflbrts  qui  produiront  les  memes  mouve- 
mens  que  vous  admirez  dans  vos  oifeaux  , &c  qui 
vous  font  croire  qu’ils  fentent  & qu’ils  penfent. 
La  Fée  touche  de  fa  baguette  trois  Jiatues  ; celle  du 
milieu  commence  une  entrée  par  des  mouvemens 
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de  furprife  & d’ admiration  y & forme  fes  pas  fur 
une  farabande  jouée  parles  deux  autres  fiatues  ^ 
dont  Vune  tient  un  violon  & Vautre  une  flûte 
allemande  : apres  la  farabande  ^ tout  .Vorqueflre 
en  fourdine  fe  joint  à la  flûte  & au  violon  j 5* 
joue  un  air  gai  & coulé  fur  lequel  la  flatue  con- 
tinuant toujours  de  s’animer  par  degrés  j danfe 
un  tambourin  par  lequel  Ventrée  finit.  Pendant 
ce  divertifjement  Lucinde  baijfe  les  yeux  & paroïc 
trifle. 

Qu’avez-vous , Lucinde?  Quelle  fombre  trifteflè 
vous  a faifie  tout-à-coup  ? il  fembleroit  que  cft 
petit  divertillement  vous  fait  de  la  peine  ? 

L If  C I N D E. 

Il  m’en  fait  fans  doute.  Il  confond  & détruic 
des  idées  où  je  m’entretenois  avec  plaifir.  Mes 
pauvres  petits  oifeaux  , n’etes-vous  donc  que  des 
machines  ? Je  m’imaginois  que  vous  étiez  fenfi.- 
bles , &c  que  vous  goûtiez  une  fatisfaétion  infinie 
à vous  voir  , à vous  regarder , à vous  entretenir  le 
jour , &c  à vous  retrouver  la  nuit  l’un  à côté  de 
l’autre  fur  une  même  branche.  (^A  la  Fee.)  La 
Nature , difois-je  enfuite  en  moi-même  , pour  mé- 
nager des  plaifirs  à ces  oifeaux , leur  infpire  une 
union  fi  tendre  ; elle  n’aura  pas  été  moins  bomiq 
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à mon  egard  j & il  y a fans  doute  quelque  être  de 
mon  efpece...  Vous  le  favez  , dites -le  moi  j qui 
peut  être  venu  me  baifer  la  main  tandis  que  je 
dormois  ? 

LA  FÉE,  f ourlant. 

Je  foupçonne .. . un  jeune  homme  dont  je  crois 
avoir  apperçu  les  traces , & qui  rôde  depuis  ce 
matin  autour  de  ce  Palais.  Il  fera  d’abord  accouru 
à vous  comme  à un  être  de  fon  efpece  \ mais  en 
vous  éveillant , vos  regards  l'auront  mis  en  fuite. 

L U C I N D E. 

Un  jeune  homme  ! . . Les  hommes  font-ils  aulfi 
ides  machines  ? 

LA  FÉE. 

Oui , mais  plus  parfaites  & plus  achevées  que 
votre  finge  même , à qui  vous  croyez  tant  d’efprit. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  blanche , & leur 
taille  comme  ces  Aatues.  J’en  avois  autrefois  ici  , 
quelques-uns  j mais  ils  ont  tant  de  défauts , que  je 
m'en  fuis  dégoûtée. 

L U C I N D E 

Les  oifeaux  chantent,  ces  ftatues  danfent,  mon 
clavecin  rend  des  fons  , &.  ma  pendule  indique 
l’heure  qu'il  eft  j que  font  les  hon?mes  ? 
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LA  FÉE. 

Ils  font_divifés  en  plufieurs  efpeces.  Ceux  qu’on 
appelle  guerriers , & qui  plaifenr  le  plus  à l’appa- 
rence , s’airemblent  par  milliers  dans  une  plaine  ; 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans  j ils  s’é- 
lancent , fe  précipitent  les  ims  fur  les  autres , s’é- 
gorgent , fe  taillent  en  pièces . . . 

L U C I N D E. 

Cela  eft  horrible  ! Oh , ce  font  des  machines 
il  n’y  a point  de  raifon  à tout  ce  carnage-là  : ce- 
pendant je  ne  ferois  pas  fâchée  de  voir  un  homme, 
fi  je  ne  craignois  fa  fureur  & fa  méchanceté. 

LA  FÉE. 

Vous  n’avez  rien  à craindre;  nous  fommes  fem- 
mes ; tout  fléchit  devant  nous  dans  l’Univers  ; ces 
hommes  fi  furieux  entr’eux , rampent  à nos  pieds  ; 
nous  portons  dans  les  yeux  un  caraélere  qui  les 
adoucit  ; cet  aimant  les  attache  £$c  les  plie  à tous 
nos  mouvemens  ; ils  n’ont  que  ceux  que  nous 
voulons , & y font  aflervis  à peu-près  comme  cettC 
figure  qui  s’offre  à vous  dans  un  miroir. 

L U C I N D E. 

Mais  cette  figure  efl  la  mienne. 

LA  FÉE. 

Et  cependant  n’eft  pas  vous.  Les  hommes  auffi,* 
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fans  être  nous  , paroifTent  devenir  d’autres  nous- 
mêmes  , fe  transforment  dans  nos  fentimens  , & 
prennent  toutes  nos  paflions. 

L U C I N D E. 

Ma  bonne , tâchez  de  me  faire  voir  celui  qui 
eft  venu  me  baifer  la  main,  tandis  que  je  dormois. 
LA  FÉE. 

Si  vous  ne  l’avez  point  trop  effarouché , il  eft 
^ peut-être  encore  autour  de  ce  Palais  : je  vais  le 
chercher  auparavant  qu’il  s’éloigne. 

L U C I N D E. 

Allez  vite  j j’attends  votre  retour  avec  impa- 
tience. 


SCÈNE  III. 

L U c I N D £,/»*. 

E rit ... . de  mon  impatience  fans  doute . . , 
elle  a rai£bn.  Réellement  ma  curiofité  va  jufqu’â 
l’émotion.  Il  me  paffe  dans  la  tête  des  chimères 
qui  femblent  être  approuvées  par  mon  cœur,  ün 
homme  ...  Eh  bien  un  homme! ..  Oh  ! je  veux ... 
je  veux  jouer  un  air  fur  mon  clavecin. 

( Elle  va  à fon  clavecin  , & revierit  aujji-tôt.  ) 
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Je  fais  une  reflexion.  Je  fuis  une  étourdie  ; je 
devois  accompagner  Souveraine  j elle  auroit  guété 
de  fon  côté  , Sc  moi  du  mien  j & s’il  avoit  paru, 
nous  nous  ferions  doucement , doucement  rappro- 
chées , & nous  l’aurions  pris. 

( £//e  retourne  encore  à fon  clavecin  j 6*  revient 

auffi-tôt.  ) 

Quel  cruel  foupçon  vient  m’agiter  ? Pourquoi 
ne  m’a-t-elle  pas  propofé  d’aller  avec  elle  ? Car 
enfin  nous  nous  ferions  aidées  : elle  a dû  le  pen- 
fer  : quand  elle  a dit  que  les  hommes  avoient  tant 
de  défauts  quelle  s’en  étoit  dégoûtée , je  me  fuis 
apperçue  quelle fourioit,  &,ne  difoit  pas  ce  qu’elle 
penfoit.  Ne  voudroit-elle  point  encore  garder  ce- 
lui-ci pour  elle , & me  le  cacher  comme  les  autres  ? 
Oh!  ne  foyons  pas  fa  dupej  allons  la  joindre  avant 
qu’elle  ait  le  tems. . . . 

( Voulant  fortir  , elle  apperçoit  la  Fée  qui  entre,  ) 


SCÈNE  IF, 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

L U C I N D E. 

Ah  ! vous  voilà  ! eh  bien , eft-il  pris  ? 

LA 
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LA  FÉE. 

Oui,,  & je  n’ai  pas  eu  de  peine  à l’amener."-  > 
L U G 1 N D E. 

Ou  eft-il  donc  ? . t 

L A F É E. 

Il  me  fuivoit.  < ; . . 

L U C I N D E. 

Oh  ! vous  l’aurez  laillc  échapper. 

( Elle  court  au  foM  du  Théâtre  , apperçoït  Al~ 
cindor.  ) ■ ^ ■ 

Ah  ! I . . ma  bonne  !...  mais . . . comment  ?... 
En  vente . . . oui . . . 

LA  F É E /a  contrefaifant. 

Ah  !...  ma  Bonne  ! mais  ....  comment  ?... 
En  vérité . . , oui . . . que  voulez- vous  diie  } ; 

L U C I N ’d  E.  . J . ' 

Je  ne  fais  : vous  m’aVez  jette  un  regard  qui  m’a 
lout-à-fait  embarralTce.  . 

L A F É E. 

Moi,  je  vous  ai  jetté  un  regard  ? ; : ' 

LUCINDE  fe  mettant  a côté  d’ Alcindor, 

Il  eft  auflî  grand  que  moi  ! Comme  il  me  re- 
garde ! Ses  yeux  font  doux  & gracieux  ! • Oh  ! je  fuis 
Tome  /.  B 
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perfuadée  qu’il  n’eft  pas  de  ces  furieux  qui  fe  bat- 
tent Sc  fe  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi. 

LA  FÉE. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 

L U C I N D E. 

Il  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  l’appelle- 
rons-nous  ? 

LA  FÉE. 

^ Comme  vous  voudrez; 

L U C I N D E. 

■ ■Charmant.  - 

LA  FÉE. 

Charmant , fort.  Mais  laiflôns  pour  quelques 
momens  Monfieur  Charmant  j & allons  conlidé- 
rer  un  phénomène  que  je  viens  ‘ d’appefcevoir  au 
coucher  du  Soleil.  1 

L U C I N D E. 

Ma  bonne!  j’ai  tant  vu  le  Soleil.  ^ • 

L A F É E. 

Mais  vous  n’avez  pas  vu  ce  phénomèrrej  & nous 
raifonnerons  enfemble. . . 

- L U c I N D E.  . 

- En  vérité  , Madamc'/je  ràifonnerois  fort  mal» 
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LA  FÉE. 

En  vérité , Mademoifelle  , reftez  avec  votre 
Charmant  \ je  ne  veux  point  vous  gêner  j il  faut  - 
efpérer  que  cette  fantaifie  vous  pafTera  comme 
bien  d’autres. 


•SCÈNE  F. 

LUCIN^È,  ALCINDOR: 

I 

' L U C 1 N D E regardant  fortir  la  Fée. 

% 

jElle  fort  J tant  mieux  j fa  préfence  m’embar- 
ralToit  j fon  efprit  eft  quelquefois  monté  fur  un 
ton  qui  m’ennuie  beaucoup. 

( ConJidérant*Alcindor.  ) 

Les  beaftix  cheveux  ! Qu’il  porte  bien  la  tête  ! 
Sa  taille  eil  parfaite  ! Il  femble  à mon  cœur  qu’il 
trouve  enfin  l’objet  qu’il  cherchoit  , & que  des 
idées  confufes  lui  traçoient  il  y a long-tems. 

( Contrefaifant  la  Fée.  ) 

Cette  fantaifie  vous  paflera  cornme  bien  d’autres  ! 

( S’approchant  d’Alcindor.  ) 

Non , Charmant,  je  vous  chérirai  toujours.  Fan- 
taifie ! Q.uel  terme  ! H fembleroit  encore  que  je  ne 

B X 
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fuis  occupée  que  de  quelques  oifeaux  : ah  quelle 
différence  ! & que  je  la  fens  bien  ! 

( Elle  prend  un  tabouret  & s’ajjled.  ) 

Venez  Charmanr ....  11  vient  ! Il  fe  met  à mes 
genoux  ! Oh  ,‘  cela  eft  trop  aimable  J 
( Tandis  qu’ Alcindor  ejl  à fes  genoux  j elle  le  re- 
garde J & lui  attache  au  cou  un  ruban  fart  long  ^ 
& s'entortille  le  bras  du  rejle.  ) 

J’entends  du  bruit  j feroit-ce  déjaSoiweraine  ? 

( Elle  fe  leve  j & court  où  elle  croit  entendre  du  bruit  ^ 
tenant  Alcindor  en  lejf.  ) 

Elle  ne  vient  pas  j je  me  trompois  5 elle  eft  atta- 
.chée  à confidérer  fbn  phénomène.  Puiffè-t-elle  y 
refter  jufqu’à  ce  que  j’aille  là  chercher  ! 

( Elle  prend  un  autre  tabouret  j le  place  auprès  du 
Jîen  J & fait  Jigne  à Alcindor  de  s’affeoir.  ) 

Il  ne  veut  pas  s’affeoirl  11  fe  remet  à mes  ge- 
noux! . . . Charmant , oui , vous  êtes  charmant.  Je 
vous  ai  bien  nommé.  • . . Vous  me  charmez  .... 
Vous  m’enchantez ....  Hélas!  le  plaifir  que  j’ai  d 
le  voir  féduit  ma  raifon  j je  lui  p.irle  , comme  s’il 
pouvoir  m’entendre  & me  répondre. . . Je  me  plais 
dans  cette  illufion. . . Je  ne  fais  prefque  où  je  fuis . . . 
je  foupire ....  un  trouble , un  défordte  agréable 
s’empare  de  mes  fens  , Sc  répand  dans  mon  coeur 
une  joie  fecrettej . . une  agitation  j . . une  douceur 


I 


Digitized  by  Google 


COMEDIE. 


1 1 


qui  jufqu’à  préfent  m’a  été  inconnue . . . Donnez 
la  main , Charmant. 

( En  voulant  V obliger  de  fe  lever  y elle  lui  met  par 
hafard  la  main  fur  le  coeur . . . ) 

En  vérité , le  cœur  lui  bat  comme  à moi  ! 

ALCINDOR  à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir  j cette  Htuation  eft  trop 
critique  pour  mi  amant. 


SCENE  FL 

LA  FÉE  , ALCINDOR  , LUCINDE. 

LA  FÉ  E part  y en  entrant. 

Je  reviens  j j’ai  peur  que  mon  étourdi  n’ait  oit- 
blié  qu’il  doit  paroître  fourd  , muet , infenfible. 

L XJ  C 1 N D E courant  à la  Fée. 

Ma  Bonne  , accordez-moi  une  grâce» 

L A F É E. 

Quelle  grâce  ? 

LUCINDE. 

Ah  ! ma  chere  Bonne , animez  Charma'nt  ; fai- 
tes qu’il  puilTe  penfer , me  patler , m’entendre  & 
me  répondre. 
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LA-  FÉE. 

Vous  me  demandez  l’impoflîble. 

L U C I N D E. 

L’impofïîble , Madame  ?, 

. L A F É E. 

Oui , l’impoffible,  Lucinde. 

L U C I N D E. 

Vous  me  défefpérez! 

L A F É E. 

Faut-il  encore  vous  repéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amufent,  peuvent  bien  par  la  liaifon  de  leurs 
reflorts , imiter  quelques-unes  de  nos  actions;  mais 
que  ces  reflorts , de  quelque  façon  qu’on  les  arran- 
ge, ne  peuvent  jamais  produire  un  fentiment,  une 
> 

LUCINDE,  d'un  ton  piqué. 

Je  vous  entends , Madame  , je  vous  entends  j 
je  pénétré  fort  bien  dans  vos  idées. 

L A F É E. 

Et  qu’y  voyez-vous  ? 

LUCINDE,  avec  beaucoup  de  vivacité. 

J’y  vois , Madame  , que  vous  êtes  trcs-favante  ; 
que  vous  voudriez  que  je  devinlTe  une  Philofophe 
comme  vous , pour  avoir  xoujours  quelqu’un  avec 
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qui  raifonner,  & que  vous  ne  jugez  pas  à propos 
d’animer  Charmant , parce  que  vous  croyez  que 
fi  nous  pouvions  nous  entretenir  enfemble  , nous 
ne  ferions  occupés  que  ’du  plaifir  de  nous  voir , 
de  nous  aimer , & que  nous  nous  fouçierions  fort 
peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  fublimes  entre- 
tiens. Eh  bien  ! Madame  , une  jufte  colere  me  fai- 
fît.  Je  vous  déclare  que  je  fuis  une  ignoranre^  que 
je  veux  toujours  l’être  ; que  j’ai  la  fcience  en  hor-, 
reur  , & que  je  vais , à l’inftant , brifer  6c  mettre  en 
pièces  tous  ces  inftrumens  de  Pilofophie , qui  me 
paroi  (Tènt  des  meubles  trcs-ridicules  dans  mon  ap- 
partement. 

SCÈNE  FIL 

LAFÉE,ALCINDOR.. 

ALCINDO  R , regardant  fortir  • Lucinde. 

.Â  DIEU  les  globes  & les  fphèreç.  Cet  emporte- 
ment n’eft-il  pas  charmant  ? 

LA  FÉE. 

Il  eft  plaifant , du  moins  j elle  eft  aulîî  vive 
que  vous , mon  fils. 

A L C I N D O R. 

Je  l’en  aimerai  davantage.  Un  fentîmcnt  ten- 
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dre  , vivement  exprimé  , fait  les  délices  dti  cœur. 

' Mais  je  vous  dirai , Madame  , que  vous  êtes  arri- 
vée fort  à propos  j je  n etois  plus  mon  maître  j 
j’allois  parler ... 

L A F É E. 

Et  l’Oracle  ? 

A L C 1 N D O R. 

L’Oracle  ? J’avois  la  vue  troublée , & ne  voyois 
plus  que  Lucinde.  Prévenu , flatté , carefle,  par  fes 
beaia  yeux,  j’ai  long-tems  baiffe  les  miens;  je  me 
motdois  les  lèvres  ; toute  ma  perfonne  m’embar- 
raflbit.  Ah  ! Madame  , qu’une  bouche  & des  yeux 
font  à.charge , lorfqu’il  faut  les  tenir  inutiles  avec 
ce  qu’on  aime  ! 

LA  FÉE. 

il  faudra  bien  cependant  vous  contraindre  en- 
core quelque  tems.  Peut  - être  que  les  fentimens 
qu’elle  vous  marque  ne  font  point  de  l’amour, 
mais  de  purs  mouvemens  d’un  caprice  & d’une 
curiolité  vive  pour  un  objet  nouveau.  11  eft  donc 
de  la  prudence  d’examiner  pendant  fept  ou  huit 
jours ... 

A L C I N D O R. 

Sept  ou  huit  jours  ! 
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LA  FÉE. 

Oui , mon  fils. 

A L G I N D O R. 

Sept  ou  huit  jours  ! mais  , mais  , mais , Mada- 
me , penfez-vous  à la  fituation?  penfez-vous  que 
dans  fon  appartement , à la  promenade , au  fond 
,d’un  bofquet , Lucinde  voudra  m’avoir  toujours 
avec  elle,  & que  femblable  au  mouton  chéri  d’une 
innocente  Bergère  , je  ferai  carelTé  à tous  les  mo- 
mens  du  jour  ? Et  vous  voulez .... 

LA  FÉE. 

Je  veux  que  le  mouton  foit  fage. 

A L G I N D O R. 

Pites  plutôt  me  faire  fouffrir  un  genre  de  tour- 
ment tout  nouveau  , & qui  eft  en  vérité  trop  au- 
delTus  de  mes 'forces. 

•LA  FÉE. 

Eh  ! comment  font  tant  de  jeunes  filles  qui  , 
pendant  des  mois  entiers  , réfiftent  à leur  pen- 
chant , cachent  leut  amour  , &c  paroiflènr  non- 
feulement  infenfibles  , mais  meme  crue;lles  à un 
amant  qui  leur  plaît  ? 

A L G I N D O R. 

■ Oh  ! je  ne  fuis  ni  fille  ni  ftatue  j Sc  je  vais  le 
•déclarer  à Lucinde...  , 


Oigitized  by  Google 


COMÉDIE. 


^7 


bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant  parmi 
les  hommes  d’une  efpèce  qu’on  appelle  Petits- 
mattres  j il  li’eft  pas  poflible  de  le  faire  penfer , & 
de  lui  infpirer  de  la  raifon  ; mais  que  d’ailleurs, 
il  ira  , viendra , rira , pleurera , fe  jettera  à vos 
genoux , paroîtra  tendre  , fournis  , complaifant , 
amoureux,  inquiet;  & cela  machinalement,  com- 
me tous  ceux  de  fon  efpèce. 

L U C 1 N D E. 

Machinalement  ! 

L A F É E. 

Il  fera  plus  : il  fifflera , fredonnera  & chantera 
même  quelques  airs  & des  paroles  . . , 

LUClNDEj  avec  tranfport. 

Ah  ! faites  qu’il  chante , je  vous  prie.  , i. 

L A F É E. 

Volontiers;  mais  fongez  toujours  que  cela  n’a 
qu’un  jargon , une  fuite  de  mots  , & de  lieux 
communs  qu’ils  répètent  à prefque  toutes  les  fem- 
mes indifféremment , au  hafard,  & comme  ils  les 
ont  appris.  j 

L U C I N D E. 

Vous  me  l’avez  déjà  dit.  Vous  m’impatientez. 
Faites-le  donc  chanter. 


i8  V O R A C L E , 

LA  FÉE,  bas  à.  Alcindor. 

Vous  voyez  le  rôle  que  vous  avez  à jouer.  ( Haut) 
11  faut  préluder  un  moment , & l’exciter  comme 
l’écho. 

Elle  chante. 

Tout  ce  qui  refpire  . . ; 
ALCINDOR  répété. 

Tout  ce  qui  refpire  . . . 

LA  FÉE. 

^ Reconnoît  l’empire 

Du  charmant  amour. 

ALCINDOR. 

Reconnoît  l’empire 
. Du  charmant  amour. 

L U C I N D E. 

Le  fon  de  fa  voix  pénètre  jufqu’au  cœur! 

ALCINDOR  à la  Fée  qui. , d'un  regard  de  colère  y 
le  fait  taire. 

Doutez-vous  encore  de  mon  bonheur , & que 
l’Oracle  ?.. 

L U C I N D E. 

Quel  bonheur  ? Quel  Oracle  ? Que  veut-il  dire  ? 
LA  FÉE. 

Ave?-vous  déjà  oublié  que  ces  cfpèces  d’an!-; 
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maux -là  répètent  au  ’hafard  , fans  fentiment  & 
fans  raifon  , ce  qu’ils  ont  entendu  chanter  ? 

LUCIND  E,  d'un  ton  piqué. 

Oui  , Madame  , je  l’avois  prefque  oublié;  mais 
vous  auriez  été  bien  fâchée  de  ne  m’en  pas  fait» 
rellbuvenir.  Eh  bien  ? 

LA  FÉE. 

Eh  bien  ? 

L U C I N D E. 

Pourquoi  ne  chante-t-il  plus  ? 

LA  FÉE. 

Parce  qu’apparemment  on  ne  lui  en  a pas  ap-: 
pris  davantage.  Il  me  femble  que  vous  devez  être 
bien  contente  ; & je  fuis  fûre  que  votre  perroquet 
ne  vous  en  a jamais  tant  dit. 

L U C I N D £. 

Mon  perroquet  ! mon  perroquet  ! vous  ne  faites 
ces  comparaifons , que  pour  tâcher  de  donner  du 
ridicule  au  penchant  qu’il  m’infpire.  - 

L A F É E. 

Et  vous  , Mademoifelle , vous  ne  faites  que 
grqnder.  Vous  avez  bien  de  l’humeur  aujourd’hui. 

L U C I N D E. 

Qui  n’en  auroit  pas?  Car  enfin  regardez-le . 
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mais  regardez-le  bien.  N’eft-il  pas  cruel  qu’il  ne 
puill'e  connoître  combien  je  l’aime  ? 

ALCINDOR  l>as  à la  Fée  qui  lui  ferme  la  bouche^ 
lui  fait  des  fignes  j & le  retient  pendant  toute 
cette  Scène. 

L’Oracle  eft  accompli , vous  dis -je  j je  veux 
L U C I N D E. 


Que  fon  infenfibilité  m’affligera  de  fois  dans  le 

jour  l , , 

L A F É E.  ^ . 

Il  eft  vrai  ; croyez-moi,  chaCfez-le  de  ces  lieiix, 
. & de  votre  fouvenir. 


L U C I N D E. 

Le  chaffer  ! chaffer  Charmant  ! me  priver  de  fa 

vue  ! O Ciel  ! , 

LA  FÉE. 

Eh  bien!  qu’il  refte-donc  ; & amufez-vous  1 
lui  apprendre  des  vers  & des  chanfons  que  vous 
lui  ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 

. L U C 1 N D E. 

Vous  avez  taifon  j & je  veux  tout-à-l’heute  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons , Charmant , fi 
vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucinde... 
ALCINDOR. 

' ‘ Lucifide  l 
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L U C I N D E. 

• Ma  chere  Lucinde. 

A L C I N D O R. 

Ma  chere  Lucinde  ! 

LUCINDE. 

Je  vous  aime. 

ALCINDOR  fe  débarrajfant  de  la  Fée  qui  femblc 
encore  vouloir  V arrêter  ^ é*  Je  jettant  aux  genoux 
de  Lucinde. 

Oui , je  vous  aime , je  vous  adore.  Il  n’eft  point 
de  termes  qui  puilTent  exprimer  mon  amour.  Lu- 
cinde ! . . ma  charmante  Lucinde  ! . . que  de  cho- 
fes  à dire  ! & cependant  je  ne  puis  que  dire  mille 
fois , je  vous  aime. 

LUCINDE. 

Ah,  ma  Bonne , il  parle  tout  feul  ! ce  ne  font 
point-là  des  chanfons. 

LA  FÉE. 

. Vous  voyez  que  votre,  première  leçon  l’a  bien 
avancé. 

ALCINDOR. 

Ne  cherchez  point , Madame  , à prolonger  fon 
erreur.  Mon  bonheur  eft  certain  : je  puis  fans 
crainte  me  livrer  à mes  tranfports  , & lui  mon- 
trer toute  la  reconnoilTance  3c  l’amour  dont  mon 
cœur  eft  pénétré. 
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L U G 1 N D E. 

Vous  avez  donc  un  cœur  reconnoiflànt  ? Pour- 
quoi me  le  cachiez-vous  ? 

A L C I N D O R. 

Forcé  par  un  Oracle  cruel , il  falloir  que  je  pa- 
ruffe  infenlible.  Me  reprocheriez-vous  l’erreur  où 
je  vous  ai  jecrée  , lorfque  rintcrct  de  mon  amour 
m’en  faifoit  une  nécellirc  ! 

L U C I N D E. 

Puis  - je  vous  la  reprocher  ? Elle  n’a  fervi  qu’à 
faire  mieux  éclarer  tous  les  fencimens  que  vouj 
m’avez  d’abord  infpirés  ? 

A L C I N D O R. 

Mon  adorable.  Lucinde  ! 

( On  entend  une  fymphonie  variée  de  flûtes  j de  tam-  ■ 
taurins  & de  violons.  ) 

LA  FÉE. 

J’entends  des  concerts  : c’eft  la  Fée  des  plaifîrs. 
Embraflèz-moi  mes  enfans  : fon  arrivée  m’annonce 
qu’en  effet  l’Oracle  eft  accompli , & que  déformais 
les  Deftins , l’Amour  & l’Hymen  vous  préparent- 
les  jours  les  plus  heureux. 

( La  Fée  des  plaiflrs  paraît  avec  fa  fuite  j qui  forme 
le  Divertiffement:) 

•divertissement. 
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ENEZ  bien  , jeunes  Amans , 
Ces  réglés  infaillibles  ; 

Si  vous  voulez  être  ’rinans  , 
Paroiflez  pendant  quelque  tems 
Sourds  , muets  , infenlibles. 

Pour  fuivre  ces  fages  decrets , 

Il  n’eft  pas  befoin  des  apprêts 
De  la  Féerie  & du  miracle  : 

Soyez  rendre.s , foye?  diferets  : 

C’eft  le  fens  de  l’Oracle. 

O 

Rendez  aux  yeux  indifferens 
Vos  cœurs  inacceflibles  ; 

Pour  tromper  les  plus  vigilans 
Paroiflez  à tous  les  inftans 
, Sourds , muets  , infenfibles. 

De  votre  amour,  de  vos  foupirs  , 

Au  fetil  objet  de  vos  délits , 
Prodiguez  le  charmant  fpeétacle  ÿ 
Joignez  le  myftere  aux  plaifirs  : 

C'eft  le  fens  de  l’Oracle. 

Tome  I.  C 
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L’Amour  vous  tend,  objets  charmans  , 
Des  pièges  invifibles  ; 

Pour  fuir  les  perfides  Amans  j 
ParoilTez  à tous  leurs  fermens 
Sourds , muets , infenfibles. 

Mais  après  ces  fages  combats  j 
Aux  cœurs  tendres  & délicats 
N’oppofez  point  d’injufte  obftacle  j 
Eprouvez  , ne  rebutez  pas  : 

C’eft  le'fens  de  l’Oracle. 
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Le  jour  qu’on  apprit  la  nouvelle  de  la  prife  de 
Mahon  j Madame  la  Comtejfe  d’Egmont  j fille 
de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  j étant  à la  Co~ 
médie  où  l’on  jouoit  l’Oracle  ^ j’ ajoutai  ces  deux 
couplets  fur  un  autre  air  qu’on  chante  ordinaire- 
ment à la  fin  de  cette  Pièce. 

E N vain  dans  un  Fort  redoutable  , 
L’ennemi  fe  croit  imprenable  , 

£t  du  haut  de  ion  roc  infulte  d nos  foldats  : 
Quand  notre  Maréchal  commande  , 

Il  faut  que  la  place  fe  rende  : 

Cet  Oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calcas, 

A Madame  d’Egmont. 

La  Vidtoire  a féché  vos  larmes  ; 

A l'H/men  prodiguez  vos  charmes  ; 

Et  qu’un  nouveau  héros  guide  un  jour  nos  foldats  : 
Votre  fang  lui  donnant  la  vie  , 

Vaudra  tous  les  dons  de  Féerie  : 

Cet  Oracle  efl:  plus  fur  que  celui  de  Calcas. 

Fin. 


C X 
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U O R J C L E , &c. 


« 


ANECDOTE 

Sur  la  Comédie  de  l’Oracle. 

23  ANS  une  répétition  de  cette  Piece,  l'Aélrice,  feue 
Mademoifelle  Lamotte  , jouant  la  Fée  fur  le  ton  d’une 
Harangere , l’Auteur  lui  arracha  la  baguette  qu’elle  te- 
noit  dans  fa  main  , & lui  dit  en  colère  : « J’ai  befoin 
M d’une  Fée  & non  d’une  Sorcière  » L’Adtrice  voulut 
infifter  & crier  ; mais  M.  de  Saintfoix  lui  répondit  : 
«'  V ous  n’avex  pas  de  voix  ici  ; nous  fommes  au  Théâtre 
*>  & non  au  Sabat.  » Anecdotes  Dram, 


DEUCALION 

ET  PIRRHA, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

I 

Reprefentee  , pour  la  première  fois , fur  le 
Theatre  de  la  Comedie  Françoife ^ le  zo 
Février  ip^i. 
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J’ A I fait  des  Comédies  à trois  feuls  Ac- 
teurs ; mais  il  étoit  d’une  toute  autre  diffi- 
culté d’en  faire  une,  où  il  n’y  en  auroit  que 
deux  ; le  fuccès  devoir  même  m’en  paroî- 
tre  prefque  impofîible  , parce  qu’une  pa- 
reille Pièce  entraîne  néceflàiremcnt  des 
monologues , & que  le  monologue  refroi- 
dit la  fcène.  Cette  petite  Comédie  plut 
beaucoup  à la  Cour , & y fut  redemandée  ; 
au  lieu  que  la  première  repréfentation  n’a- 
voit  que  foiblcment  réuflî  à Paris.  Les  re- 
préfentations  fuivantes  eurent  un  plein 
fuccès  ; & j’ofe  croire  qu’on  la  verra  tou- 
jours avec  plaifir,  pourvu  qu’elle  foit  vive- 
ment jouée^ 


« 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

LA  MARQUISE,  jeune  veuve  j très-vive» 
LE  CHEVALIER. 
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LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA  MARQUISE. 

Savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  appelle  ? 

• LE  CHEVALIER. 

Pour  que  j’aie  le  plaifir  d’être  auprès  de  vous. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  trouve  admirable!  eft-ce  que  je  m’in- 
térefle  à vos  plaifirs  ? C’eft  pour  voir  toutes  les  mi- 
nes que  vous  allez  faire  pendant  la  repréfentation 
de  cette  petite  Comédie  que  vous  avez  vantée,  & 
ijue  tout  le  monde  , j’en  fuis  fûre  , va  trouves 
froide  & peu  intcrelTante. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  en  êtes  fùre?  Mais  Madame. . 

LA  MARQUISE. 

Mais  , mou  cher  Monfieur , j’en  fuis  fâchée 
pour  le  beau  jugement  que  vous  en  avez  porté. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  vous  piquez  d’être  vraie , fmcère... 
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I i>.  i>  i..  - . .1  ■ ...U 

. LA  MARQUISE. 

Certainemenr. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  donc,  lorfque  l’Auteur  nous  la  lifoît, 
il  y a deux  jours , vous  entendis- je  répéter  plulieurs 
Ibis  , fort  bien  , d mervtiUes  , on  ne  peut  pas  mieux  ? 

LA  MARQUISE,  éclatant  de  rire. 

La  méprife  eft  plaifante  ! je  parlois  à une  de 
mes  femmes  qui  m’efTayoit  une  cocffiare  nouvelle. 
A peine  écoutai-je  la  premiete  fcène. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  pouvez -vous  donc  juger  de  cette 
Pièce  ? 

LA  MARQUISE  embarrajj'ée. 

. Comment?..  Comment?..  Comme  on  juge..  ^ 

LE  CHEVALIER.  - 

Oui , Souvent  ; vous  avez  raifon. 

•LA  MARQUISE. 

Quoi , TOUS  voudriez  me  perfuader  que  le  pro- 
|èt  feul  de  faire  une  Comédie  où  il  n’y  auroit  que 
deux  Aébeurs , n’étoit  pas  fou  , extravagant  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  conviens  qu’il  étoit  difficile  à remplir}  mais 
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dans  cet  eflai , fou  , extravagant , d’une  Comédie 
où  l’on  ne  vouloit  abfolument  employer  que-  deux 
Aéteurs  , cet  intérêt , ce  nœud  , ce  dénouement 
qui  fe  trouvent  précifément  & uniquement  réduits 
& renfermés  entre  Pirrha  & Deucalion , me  pa- 
roilTènt  heureufement  imaginés.  En  général , l’idée 
de  cette  petite  Pièce  m’a  paru  neuve  & affèz  in- 
génieufe. 

LA  MARQUISE. 

Je  vois  que  s’il  n’y  avoit  eu  qu’un  feul  Aéteur,' 
elle  vous  auroit  paru  un  chef-d’œuvre. 

LE  CHEVALIER. 

Non , Madame  : deux , c’eft  la  Nature  \ la  Co- 
médie doit  être  une  image  de  la  vie  ordinaire , & 
comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  , l’amour  & moi 
pourroient  former ... 

LA  MARQUISE,  vivement. 

Ils  ne  formeront  jamais  rien  j mais  tien , abfo-' 
lument  rien , que  quelques  folles  idées  dans  votre 
tête , & des  fentimens  fort  inutiles  dans  votre 
cœur  ; cela  eft  dit , décidé , arrangé  j vous  y pou- 
vez compter  ; revenons  à la  Piece.  On  auroit  pu 
ménager  des  fcènes  où  Deucalion  & Pirraha  fe  fe- 
roient  entretenus  fur  leur  poftérité  \ & alors  quelle 
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PROLOGUE. 


foule  d’images  y de  caraâeres  vifs  , de  portraits 
brillans  , d’idées  plaifantes , agréables  , piquan- 
tes , fur  tous  les  états  S>c  fur  toutes  les  conditions  ♦ 

LE  C H E V A L'I  E R. 

Et  entr’autres  fur  les  Gens  de  robe  , les  Finarr- 
cîers  & les  Abbés  ! En  vérité  , Madame  , ces  rail- 
leries tant  de  fois  répétées  , peuvent  - elles  plaire 
encore  ? 

LA  MARQUISE. 

, Par  la  tournure  & l’exprellion  , on  leur  donne 
les  grâces  de  la  nouveauté. 

LE  CHEVALIER. 

Et  rarement  celles  de  la  raifon.  Je  fais  cepen- 
dant qu’elles  faifilTent  ordinairement  le  gros  du 
Public  ; mais  ces  prétendus  brillans  n’auroient-ils 
pas  été  déplacés  dans  cette  petite  Comédie  ? J’ai 
cru  , je  vous  l’avoue , que  fon  aétion  fimple  &c  ré- 
duite à elle-mcme , plairoit  par  fon  unité , & que 
foutenue  par  une  expreflîon  de  fentiment  qui  m’a 
paru  noble,  vraie,  naturelle,  on  devoir  abfolu- 
ment  en  bannir  rart'&  la  parure  empruntée,  pour 
n’y  conferver  que  des  nuances  (impies  & peu  co»- 
Jorées, 

LAMAR.QUISE,  i 

Elles  ne  pouvoient  ctre  trop  chargées  j mats  le 
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goût  de  votre  ami  eft  de  ne  s’amufer  qne  fiir  des 
efpèces  de  miniatures  , de  petits  dcveloppemens 
naïfs  du  coeur , quelques  idées  riantes  qu’il  veuc 
toujours  traiter  fimplement , & ne  jamais  parer 
que  de  leurs  propres  beautés  , qui  fouvent  même 
fe  perdent  fous  fa  main. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  efpèces  dç  miniatures , ces  petites  idées 
riantes  ces  développemens  naïfs  du  cœur , font 
allez  difficiles  à renfermer  dans  leurs  jnftes  pro- 
portions J & les  traits  fins  & délicats  qui  leur  font 
propres  , & fur  - tout  ceux  de  la  fimplicité , ne  fe 
trouvent  pas  aifément. 

LA  MARQUISE. 

En  un  mot , qu’il  change  de  ftyle  ; il  faut  dans 
une  Comédie  des  écarts  , des  tirades  , des  traits 
extrêmement  marqués  , de  gros  Financiers  , de 
petits  Gens  de  robe  femillans,  de  fades  Abbés,  3c 
fur-tout  des  Epifodcs;  j’aime  les  Epifodes. 

LE  CHEVALIER. 

■ Il  eft  certain  qu’un  Epifode  qui  fe  lie  natureî- 
Jement  à l’action  principale,  peut  y jetter  un  nou- 
veau feu  , la  varier  3c  l’embellir  j une  Comédie 
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avec  un  Épifode  heureux  & bien  amené , c’eft 
Thalie  avec  du  rouge  , des  mouches  & de  riches 
habits  une  petite  Comédie  , réduite  à fou  propre 
fond , c’eft  Thalie 

Dans  le  lîmple  appareil 

D’une  Beauté  qu’on  vient  d’arracher  au  fommcil. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! quelle  fade  comparaifon  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! pourquoi  ? J’ajouterai  même  que  l’imagina- 
tion d’un  Auteur  , quand  elle  eft  frappée  d’une 
idée  riante  , a fes  tranfports , comme  le  coeur  à la 
vue  d’un  objet  aimable  ; qu’il  faut  préparer  , éta- 
blir fon  fujet , filer  des  fcènes , des  incidens  , tenir 
toujours  l’efprit  du  fpeétateur  en  fufpens , à-peu- 
près  comme  les  rigueurs  & les  demi-bontés  d’une 
maîtreftê  , qui  fe  fuccèdent  tour  à-tour  , tiennent 
un  amant  dans  l’incertitude  de  fon  fort  j jufqu’à 
ce  qu’enfin  le  moment  du  déno4ement  arrive. 

LA  MARQUISE. 

Enfin , vous  êtes  un  extravagant  dont  les  dif- 
conrs  m’ennuient  j & la  Pièce  commence  fort  à 
propos. 
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PROLOGUE. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  ? vous  voulez  lëcouter  ! ' 

* LA  marquise. 

- Que  11  ecouterois  - je  pas  plutôt  que  de  vous 
entendre  ! 


Ei/z  du  Prologue, 
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acteurs  de  la  comédie. 

D E U C A L I O N. 

P 1 R R H A. 


La  Scène  efi  dans  une  Forêt. 

DEUCALION 
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E T 

P I R R HA, 

c O É.  JD  X :ë. 


Le  Théâtre  reprc fente  une  Forêt.  Df.uCALiON  ejl 
endormi  au  pied  d’une  ftatue  j dont  la  figure  & 
les  traits  ne  laiffent  point  difiinguer  fi  elle  efi 
d’un  homme  ou  d’une  femme. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DEUCALION  s’éveillant. 

^^u’ai-je  entendu!..  Quel  fonge ! . . Aftrée . . . 
La  divine  Aftiée...  Elle  vient  de  m’apparoître;  & 
j apperçois  encore  dans  les  airs  la  trace  brillante 
Tome  I.  D 
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du  nuage  qui  la  dérobe  à ma  vue.  « Une  fille  , 

M m’a-t-elle  dit,  qui  comme  toi  s’ennuie  d’être 
rt  feule , va  venir  te  trouver  j & vous  apprendrez 
a l’un  & l’autre  dans  ce  jour , la  volonté  des  Im- 
M mortels.  » Dieux  tout  puifians , c’eftun  ami  que 
je  vous  ai  demandé  ; un  ami  avec  qui  , lié  par  la 
fympathie  &c  la  vertu  , la  relTemblance  d’humeur 
& de  caraétere  , je  puifle  fa’entretenir , en  con- 
templant les  merveilles  que  votre  main  inépuifa- 
ble  répand  fans  celle  dans  la  Nature  . . . Une  fille 
dans  ces  lieux  ! Je  croyois  que  toute  la  race  hu- 
maine étoit  enfevelie  fous  les  eaux , & que  la  co- 
lère célefte  n’avoit  épargné  que  moi.  Il  refteroic 
des  femmes  fur  la  terre  ! Ah  ! les  Dieux  ne  m’en-  . 
verroient  fans  doute  celle-ci  , que  pour  m’éprou- 
ver !...  Mais  peut-être  eft-ce  une  illufion , un  vain 
fonge. ...  Je  regarde.. . . O ciel,  elle  vient!  je 
l’apperçois  à travers  ces  arbres.  Allons , rappelions- 
nous  la  faulfeté , les  caprices  , les  fédudlions , la 
tyrannie  de  ce  fexe  perfide , tous  les  égaremens  où 
il  entraînoit  l’homme  fon  malheureux  efclave , & 
dont  enfin  il  a caufé  la  perte.  Armons  - nous  de 
toute  la  haine...  Hélas  ! un  regard , un  feul  regard  j 
& peut-être  que  dans  l’inftant  ce  même  objet  con- 
tre lequel  je  cherche  à m’irriter  par  mes  réflexions , 
embelli  par  mes  defirs,  deviendra  l’idoledemon 
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cœur. . . elle  approche ...  ne  nous  expofons  point  au 
danger  de  la  regarder  5 détournons  la  tête  : fermons 
les  yeux  ; & reftons  avec  elle  le  moins  de  tems  qu’il 
fera  pollible. 


SCÈNE  IL 

DEUCALION,  PIRRHA. 

P I R R H A , fond  du  Théâtre. 

Voila  véritablement  un  homme;  & s’il  s’ap- 
pelle Deucalion  , je  ne  puis  plus  douter  que  ce  ne 
foit  une  voix  célefte , qui  cette  nuit  m’a  comman- 
de de  venir  dans  ces  lieux.  Il  en  refte  donc  encore 
un  fur  la  terre  1 ah , ne  le  regardons  point  ! ( 
prochant.  ) Je  cherche  Deucalion. 

DEUCALION. 

Le  voici. 

PIRRHA,  d‘un  ton  méprïfant. 

Je  ne  vous  chercherois  pas , fi  les  Dieux  ne  me 
l’avoient  ordonné. 

deucalion. 

Et  moi , certainement , je  ne  vous  attendrois 
pas , s’ils  ne  Tue  l’avoient  preferit. 

D a 


5z  DEUCALION  et  PIRRHA  ^ 

P 1 R R H A. 

Vous  leur  -avez  donc  repréfenté  que  vous  no 
pouviez  plus  fupporter  l’ennui  d’etre  feul  ? 

DEUCALION. 

Vous  les  avez  donc  priés  de  vous  accorder  quel- 
qu’un pour  vivre  avec  vous  ? 

P I R R H A. 

Je  ne  fais  quelles  font  vos  idées. 

DEUCALION. 

J’ignore  les  vôtres. 

P 1 R R H A. 

Mais  , je  fuis  fort  inquiète. 

DEUCALION. 

Et  moi  i fort  embarralTé. 

P I R R H A. 

Vous  flatteriez  - vous  que  je  voulufle  demeurer 

* DEUCALION. 

Vous  imagineriez  - vous , que  fi  vous  y demeu- 
riez , j’y  refterois  ? 

P I R R H A. 

Vous  vous  tromperiez  beaucoup. 
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DEUCALION. 

Vous  feriez  bien  dans  l’erreur. 

■ P I R R H A. 

V • . 

Un  homme  ! 

DEUCALION. 

Une  femme  ! 

P I R R H A. 

C eft  une  compagne  que  j’ai  demandée  aux 
Dieux. 

DEUCALION. 

Et  moi un  ami. 

P I R R H A. 

Et  des  qu’ils  me  l’auront  accordée , nos  adieux 
feront  bientôt  faits  : voilà  ma  moitié  de  l’Univers 
ou  je  vivrai  à ma  fantailie  j & voici  la  vôtre  où  je 
ne  me  fouviendrai  qu’il  habite  im  homme,  que 
pour  n’y  pas  revenir. 

DEUCALION. 

Je  compte  fur  votre  mémoire. 

P I R R H A , vivement. 

Ah  ! comptez  encore  plus  fur  ma  raifon  & fur 
toute  l’indignation  que  doit  m’infpirer  un  fexe  in- 
conftant , perfide , impérieux , bizarre  , qui  fans 
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cefle  guide  par  l’orgueil , déçu  par  l’amour-propre , 
dupe  de  la  flatterie,  efclave  de  l’oftentation , de  la 
mode , ôc  de  mille  faux  préjugés  , vient  enfin  de 
s’attirer  & d’attirer  fur  le  mien,  ce  châtiment  uni- 
verfel  que  la  juftice  des  Dieux  ne  pouvoir  plus  re- 
tarder. 

DEUCALION,  froidement. 

Malgré  ce  beau  portrait , comme  je  fuis  le  feul 
homme  qui  relie  fur  la  terre , je  ne  ferois  pas 
étonné  qu’en  deux  jours , demain , aujourd’hui 
même  , vous  revinfliez  ici  . . . 

P 1 R R H A , avec  mépris. 

Vous  rechercher  ? 

D E U G A L 1 O. N. 

J’ai  vu  tant  de  femmes  détefter  les  hommes  j 
de  cependant  les  aimer  j mais  je  vous  déclare  que 
cela  feroit  fort  inutile,  Sc  que  dès  que  je  vous 
verrois  approcher , je  détournerois  les  yeux  comme 
j’ai  fait  jufqa’à  préferir. 

P I R R H A. 

Quoi , cet  ennemi  des  femmes  fe  reconnoît  fi 
foible  qu’il  n’ofe  les  regarder  ? 

D E U G A L I O N.  ' 

Si  foible  ? 
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C O M É DIE. 

P 1 R R H A. 

Je  vous  aurois  cru  une  ame  ferme , fûre  d’elle- 
mème  , inébranlable . . . 

DEUCALION. 

Vous  raillez  ? Je  vois  que  certe  efpece  de  crainte 
& de  méfiance  que  je  vous  marque,  vous  enor- 
gueillit ? 

P I R R H A. 

Vous  pouvez  me  faire  rire  , mais  m’enorgueil- 
lir , jamais. 

DEUCALION. 

De  bonne  foi  , vous  imagineriez-vous  que  fi  je 
levois  les  yeux  fur  vo*  divins  appas , je  tomberois 
fubitement  tranfporté  d’amour  à vos  genoux  ? 

P I R R H A. 

Je  n’imagine  que  ce  qui  peut  me  faire  plaifir. 

D E UC  ALTON. 

Il  feroit  aifé  de  vous  donner  celui  de  voir  l’cfFec 
de  vos  charmes. 

P I R R H A. 

Non , non  ; la  rencontre  même  eft  plaifante  ; 
car  je  ne  vous  ai  point  auflî  regardé.  Il  étoit  natu- 
rel que  dans  l’idée  que  vous  aviez  demandé  une 
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époufe  aux  Dieux  , &c  que  j’allois  être  cette  infor- 
tunée , mon  dépit  me  fît  détourner  les  yeux  de 
delTus  mon  tyran. 

( Avec  le  ton  de  mépris  le  plus  marqué.  ) 
Flattez-vous  que  c’eft  dans  la  crainte  que  votre 
vue  ne  fit  tout-à-coup  trop  d’impreffion  fur  mon 
cœur , 2c  n’aflervît  malgré  moi  ma  liberté. 

D E U C A L I O N , ï même  ton  de  mépris. 

Et  croyez-vous  que  vous  alferviriez  la  ftiienne  ? 
Daignez  tourner  la  tête,  la  belle  perfonne,..* 
{Elle  le  regarde;  il  ejl  frappé  à fa  vue.)  Madame... 
( A part.  ) Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s’eft  offert  à 
mes  yeux  ! Deucalion  , s’il  te  refte  un  inftant  de 
raifoii , tâche  de  dérober  ton  cœur  à la  furprife  de 
tes  fens.  _ ^ ^ Il  fort. 


S.  CÈNE  III. 

P 1 R R H A feule  j le  regardant  s'éloigner. 

ÏL  eft  jeune  Sc  bien  fait  !..  Ce  départ  eft  bruf- 
que...  Qii’arrivera-t-il  de  tout  ceci  ? Je  vais  fans 
doute  l’apprendre  j car  cette  .voix  du  Ciel  qui  cette 
nuit  m’a  ordonné  de  venir  dans  ces  lieux  où  je 
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rencontrerois  un  Mortel  nommé  Deucalion , a 
ajouté  que  j’y  trouverois  aufll  une  Statue  , au  pied 
de  laquelle  des  caraétères  tracés  de  la  main  des 
Dieux , m’annonceroient  leur  volonté. 

( Regardant  la  Statue.  ) 

La  voilà,  fans  doute.  Approchons ...  Je  n’y  vois 
rien . . . Ah  ! il  femble  qu’une  main  invilible  m’at- 
tendoit  pour  les  y tracer. 

( Elle  lit.  ) 

« A l’inftant  que  Deucalion  8c  Pirrha , d’un 
JJ  confentement  unanime , mettront  une  guirlande 
JJ  de  fleurs  fur  la  tcte  de  cette  Statue  , elle  s’ani- 
jj  mera  j 8c  malheur  à l’un  8c  à l’autre  , s’ils  ne 
JJ  vouloient  pas  l’animer,  jj 

Cette  Statue  s’animera  ! mais  s’animera-t-elle 
pour  moi!  Sera-t-elle  cette  Compagne  que  j’ai  de- 
mandée aux  Dieux  ? . . . . Oh  ! réflexion  faite,  je 
n’en  veux  plus  j Deucalion  eft  aimable  ; elle  feroic 
trop  expofée  avec  lui  j 8c  s’il  la  trompoit , quels 
reproches  n’aurois-je  pas  à me  faire  !...  Si  je  de- 
mande auflî  que  ce  foie  un  jeune  homme , n’aft-ce 
pas  prendre , avec  ce  nouveau  Mortel , une  efpèce 
d’engagement  de  le  rendre  heureux  ? N e recevra-t-il 
la  vie  que  pour  vivre  uniquement?  Que  pour  voir 
ces  bois,  ces  eaux,  cette  verdure  , ces  campagnes? 
Hélas , cela  eft  bientôt  vu  ! Il  voudroit  être  aimé , 
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6 certainement  Deucalion. . . oui . . . Deucalion 
en  feroit  jaloux.  Je  me  fuis  fort  bien  apperçue 
cju’il  cherche  , &:  vainement , à irriter  contre  mon 
fexe  un  cœur  qui  ne  lui  obéit  pas  ; fa  furprife,  fes 
regards , lorfque  nos  yeux  fe  font  rencontrés  .... 
Mais  pourquoi  ce  trouble  que  j’ai  moi  meme  ref- 
fenti  ? Pourquoi  cette  foule  d’idées  qui  viennent 
m’agiter  ? Deucalion  rejle  feul  fur  la  terre  ; j’y  fuis 
feule  aujji  ; les  Dieux  nous  raffemMent  ici  ; il  faut 
■donc  que  la  providence  de  l’Amour  ait  quelque  def- 
fein  fur  nous....  Et  m’y  voilà  d’abord  toute  réh* 
gnée , moi  qui  haïflbis  tant  les  hommes  , il  n’y  a 
qu’un  moment . . . D’un  autre  côté  , pourquoi  ce 
mortel , ou  cette  mortelle , que  les  Dieux  ne  font 
pas  fans  doute  naître  fi  miraculeufement,  pour  ne 
fe  trouver  qu’en  tiers  avec  deux  amans  heureux  ? . _ 
Tout  ceci  m’embarralTè ...  je  n’y  comprends  rien. . . 
je  vois . . . oui , je  vois  que  nous  ne  ferons  que  trois 
fur  la  terre , & qu’il  y a toute  apparence  que  deux 
ne  pourront  s’accorder  . . . Deucalion  revient . . . 
non , il  retourne  ...  il  s’arrête . . . cette  inquiétude 
feule  ne  découvre-t-elle  pas  l’état  de  fon  cœur  ? . . 
il  approche  enfin.  Eft-ce  là  ce  mortel  qui  me  par- 
loir avec  tant  de  dédain?  Qu’il  a l’air  timide  > con- 
fus , humilié  ! 
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SCÈNE  IV. 

PIRRHA,  DEUCALION. 

DEUCALIONa  pan. 

efl:  belle  ! & je  voulois  la  fuir  ! 

PIRRHA. 

Il  femble  que  vous  ne  faites  que  tourner  autour 
de  ces  lieux  ? 

DEUCALION. 

Il  cft  vrai  que  croyant  m’en  éloigner,  j’y  reviens 
fans  m’en  appercevpir. 

PIRRHA. 

Toujours  occupé  de  vos  chagrins  contre  les 
femmes  ? 

DEUCALION. 

Ce  ne  font  pas  (feux  quelles  ont  pu  me  caufer , 
qui  m’occupent  à préfent. 

PIRRHA. 

Vous  ne  devez  pas , je  penfe , en  craindre  à l’a- 
. venir. 
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DEUCALION. 

Si  votre  cœur  vouloir  m’en  être  le  garant , je 
l’en  croirois  autant  que  les  Dieux  memes. 

P I R R H A.  ' 

Je  veux  dire  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que 
rien  trouble  déformais  ces  jours  tranquilles , que 
vous  vous  promettez  avec  l’Ami  que  vous  leur 
avez  demandé. 

DEUCALION. 

Je  ne  le  leur  demande  plus. 

P I R R H A. 

Comment  ? Quelle  nouvelle  idée  ? Vous  n’y 
penfez  pas  ? 

DEUCALION. 

J’y  penfej  Sc  c’étoit  en  partie  le  fnjet  de  mes 
réflexions. 

P I R R H A. 

Quoi , â l’inftant  qu’ils  vous  l’accordent  ? 

DEUCALION. 

J’ai  réfléchi  qu’il  pourroit  s’ennuyer  avec  moi  j 
& ...  je  ne  le  leur  demande  plus , vous  dis-je. 

P I R R H A. 

Oh  ! ce  n’eft  pas  là  mon  compte  j j’ai  mon  in-; 
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térèt  à cet  Ami  dont  vous  ne  vous  fonciez  plus  j 
regardez  , & lifez  ces  caraâcres  qu’une  main  in- 
vifible  vient  de  tracer  au  pied  de  cette  Statue. 

DEUCALION  , avec  émotion  après  avoir  lu. 

Eh  bien  , Madame  ? 

P I R R H A. 

Eh  bien , je  reçois  l’Amant  qu’ils  m’envoienti 

DEUCALION. 

# 

Eh  ! que  deviendrai-je , moi  ? 

P I R R H A , d’un  ton  railleur. 

Notre  ami. 

DEUCALION. 

Moi , l’ami  de  votre  Amant  ! 

P I R R H A, 

Il  faut  une  focicté  dans  la  vie  ; nous  tâcherons 
de  vous  rendre  la  notre  la  plus  agréable  qu’il  nous 
fera  poflâble. 

DEUCALION,  avec  menace. 

Mon  confentement  eft  néceflaire  pour  que  cette 
Statue  s’anime  . . . 

P I R R H A. 

Sans  doute  j & les  Dieux  l’auront  ainfi  voulu , , 
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pour  que  la  reconnoilTance  nous  atcache  à vous  , 
comme  l’Amour  nous  unira  l’un  à l’autre. 

DEUCALION. 

Ce  feroic  de  ma  main  que  vous  recevriez  un 
amant  ' Non  , il  ne  verra  jamais  le  jour. 

P I R R H A. 

Quel  emnortement!  Je  ne  vous  comprends  pas  ! 
Eh  ! pourquoi  avic^-veiis  donc  demandé  un  ami  ? 

DEUCALION. 

Eh!  pourquoi  aviez-vous  demandé  une  amie  ? 

P I R R H A. 

Les  Dieux  ont  bien  vu  que  je  ne  favois  ce  que 
je  voulois  ; mais  une  ame  raifonnable  comme  la 
vôtre  devoit  s’être  décidée  avant  que  de  les  im- 
portuner. 

DEUCALION. 

Vous  infultez  , cruelle , à mon  défefpoir  j mais 
je  ferai  le  vôtre  j ce  fera  une  fille. 

P I R R H A. 

Ce  fera  un  jeune  homme. 

DEUCALION. 

Jè  penfe  même  qu’elle  fera  très-jolie. 
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PIRR  H A , regardant  la  Statue. 

Je  crois  qu’il  fera  fort  aimable. 

DEUCAL10N,à  part. 

Ciel  ! comme  elle  regarde  cette  Statue  ! de  fî 
beaux , de  fi  tendres  regards  devroient  feuls  l’ani*- 
mer  1 

P I R R H A. 

Le  tems  de  la  force  & des  loix  injuftes  de  votre 
fexe , eft  pafie  •,  je  ne  vous  céderai  point. 

D E U C A L 1 O N. 

J’aurai  le  plaifir  de  vous  contrarier. 

P 1 R R H A , d’un  ton  malin. 

Quelle  injuftice  ! Vous  nous  eufliez  été  fi  clier  ! 

DEUCALION. 

Moi , cher  à votre  amant  ! chaque  mot  déchire 
mon  cœur.  Ah  ! finiflbns  j & puifque  nous  ne  pou- 
vons nous  accorder , les  Dieux  nous  jugeront. 

P 1 R R'H  A. 

^es  Dieux! 

DEUCALION,  d’un  ton  ironique. 

Oui , vous  leur  repréfenterez  les  befoins  de  vo- 
tre cœur , & tout  ce  que  l’état  de  fille  a de  trifte 
& d’ennuyeux  : de  mon  côté . . . 
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P I R R H A. 

En  vcrit»  , vous  êtes  bien  méchant  ! 
DEUCALION. 

Nous  aurons  de  belles  chofes  à dire  de  part  & 
d’autre. 

P I R R H A. 

Ce  trait  eft  digne  de  votre  fexe  j j’en  fens  toute 
la  raillerie.  Non  , Deucalion  , je  n’irai  point  fou- 
tenir  devant  les  Dieux  une  conteftation  qui  blef- 
feroit  cette  modefliie  dont  je  dois  me  faire  une  loi 
févère  ; mais  reconnoilTez  du  moins  que  fouvent 
les  hommes,  pour  réullir  dans  leurs  delTeins,  abu- 
fent  contre  nous  de  nos  vertus  mêmes.  Je  confens 
que  cette  Statue  foit  une  fille.  Puifliez-vous  , char- 
més l’un  de  l’autre , dans  une  confiance  mutuelle  , 
une  amitié  véritable  , & le  defir  toujours  prefTanc 
de  vous  plaire , goûter  tout  le  bonheur  de  deux 
cœurs  bien  unis  ! Je  vais  cueillir  des  fleurs , 5c 
préparer  la  guirlande  j je  ne  vous  ferai  pas  atten- 
dre long-tems. 

ElU  fort.ft 


SCÈNE 
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DEUCALION,  feuî. 

i)iEux  immortels  ! Je  ne  voiis  demahdois  qu’uii 
ami  J vous  m’envoyez  un  objet  charmant  que  vos 
prodigues  mains  ont  embelli  de  toutes  les  grâces 
& de  tout  l’éclat  que  la  jeunelTe  peut  ajouter  â la 
beauté.  N’ai-je  pas  dû  penfer  que  le  ravifTement 
de  mon  cœur  accomplilîbit  un  de  vos  décrets  ? 
Étoit-ce  celui  du  malheur  de  ma  vie  ? . ^ Pirrha 
cruelle  Pirrha,  je  ne  fuis  point  aimé  ! Le  voilà,  ce 
rival  qüe  vous  me  préférez  ; un  rival  qui  h’efl: 
point...  & qui  ne  fera  jamais!..  Sexe  aimable  ! 
Sexe  charmant  ! Sexe  adorable  que  j’ai  voulu  mé- 
prifer , vous  êtes  bien  vengé  ! cette  ftatue  fera  une 
fille , ai-je  dit  à l’ingrate  j je  croyois  qüe  l’idée 
d’une  rivale  la  piqueroit  j vaine  hienace  ! vaine  ref* 
fource  d’une  palïion  qui  cherche  à fe  flatter  I donhe- 
t’onde  la  jaloufie,qu’on  n’ait  infpiréde  l’amourlMais 
du  moins,  dans  mon  jufte  dépit,  je  dois,  pour  me  ven- 
ger.... pour  me  venger  ! & de  qui  ? D’une  femme  , 
parce  que  je  n’en  fuis  point  aimé  ! Ajouteiai-je  au 
défefpoir  de  n’avoir  pu  lui  plaire , l’affreufe  idée 
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d’en  être  haï , abhorre , & de  l’avoir  rendue  mal- 
heureufe  ? Pour  jouir  du  barbare  plaifir  de  la  pri- 
ver d’un  époux  qu’elle  aimeroit , demanderai -je 
aux  Dieux  une  epoufe  que  je  n’aimerai  pas  ? Non; 
du  moins  elle  me  plaindra.  Heureufe  ftatue  , tes 
yeux  vont  donc  s’ouvrir  à la  lumière  ; ton  premier 
fentiment  fera  de  l’amour  ; ta  bouche  ne  s’ouvrira 
que  pour  l’exprimer  ; amant  favorifé  aufll-tôt  qu’a- 
moureux , quel  fort  différent  du  mien  ! 


SCÈNE  FI. 

DEUCALION,  PIRRHA. 

P I R R H A. 

J’apvorte  la  guirlande  ; cet  inftant  va  combles 
.vos  vœux. . . 

DEUCALION. 

11  fera  le  dernier  de  ma  vie  ! 

P I R R H A. 

Comment  ! quel  défefpoir  ! Sc  pourquoi  ? 

DEUCALION. 

Je  brûle  pour  vous  de  l’ardeiu:  la  plus  vive  ; ou 
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tantôt , dès  qae  j’ai  levé  les  yeux  fur  vous , tous 
vos  traits  fe  font  peints  dans  mon  cœur;  Une  flam- 
me fi  prompte  , & en  mcme-tems  fi  malheureafe,' 
m’a  d’abord  femblé  un  de  ces  coups  éclatans,  donc 
l’Amour  fe  fert  pour  humilier  & punir  tout  mor- 
tel qui  veut  mépVifer  fon  empire  ; mais  , plus  je 
vous  ai  vue  , plus  je  vous  regarde , plus  je  fens 
quelle  eft  l’effet  naturel  de  vos  charmes  ; je  ne 
me  repens  point  de  m’y  être  expofé  ; je  ne  faurois 
trop  expier  mes  iifjuftices  contre  un  fexe  dont  vous 
êtes.  Venez  , Madame  , venez  ; j’aurai  du  moins 
la  trifte  confolation  d’avoir  commencé  votre  bon- 
heur. 

P I R R H A. 

Mais  Je  voulois  faire  le  vôtre  ; je  confentoîs 
que  cette  ftatue  fût  une  fille. 

D E.U  GALION. 

Ah  ! le  Ciel  même  me  l’auroit  en  vain  defti- 
née;  en  vain  il  feroit  renaître  pour  moi  toutes  ces 
jeunes  beautés  qui  faifoient  l’ornement  de  l’Uni- 
vers ; il  n’en  étoit  qu’une  feule  pour  mon  cœur  ! . . 
Le  marbre  va  s’animer  pour  vous  : les  Dieux  dé- 
voient ce  miracle  à vos  charmes  ; & fans  doute 
qu’ils  rendront  cet  amant  digne  de  lés  pofféder 
par  tous  les  agrémens  de  l’efprit  & de  la  figure 
• E a 


Digitized  by  Google 


^8  DEUCALIO  N ET  PIRRHAy 

mais  pourront-ils  lui  donner  un  cœur  qui  vous 
adore  comme  le  mien  ? 

P 1 R R H A. 

Quoi  ? lorfque  j’ai  paru  vouloir  vous  donner  uti 
rival  i-lorfqu’un  jufte  dépit  devroit  vous  irriter  con- 
tre moi , vous  préférez  mon  bonheur  au  vôtre  j 
& vous  ne  croyez,  pas  qu’une  cpoufe  de  la  .main 
même  des  Dieux , puilTe  vous  confoler  ! Ah  , Deu* 
calion  ! je  goûte  dans  cet  inftant  le  plaifir  inexpri- 
mable d’ctre  engagée  par  la  reconnoKTance  à fui- 
yre  tout  le  penchant  de  mon  cœur. 

DEUCALIO  N. 

Qu’entends-je  !...  ô ciel  !...  ce  pourroit-il  ? . . 
belle  Pirrha , vous  m’aimez  ! . • ces  lieux  témoins 
* de  mon  défefpoir , le  feroient  de  ma  félicité  ! 

PIRRHA. 

Je  n’ai  voulu  que  vous  éprouver. 

D E U C A L I O N. 

Dieux  immortels  ! j’ai  tâché  par  la  vertu  qui 
régnoit  dans  mon  ame  , d’être  votre  image  fur  la 
terre  ; avec  ma  chère  Pirrha , je  vais  l’être  par  mon 
bonheur. 

* 
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P 1 R R H A. 

Qu’en  afTemblant  cette  guirlande , j’étois  peu 
tranquille  ! que  j’étois  inquiète , en  revenant  ici  ! 
Vivement  piqué,  difois-je,  de  mon  indifférence, 
il  va  demander  que  je  couronne  ma  rivale. 

DEUCALION. 

Votre  rivale  ! Et  qu’aurois-je  demandé?  Après 
vous  avoir  vue,  que  pouvois-je  defirer,  que  ces  mê- 
mes traits , ces  grâces , ces  charmes , que  j’adore 
en  vous  ? ( Regardant  la  fiatue.  ) Vain  objet , qui 
nous  a tant  inquiétés , tu  n’auras  enfin  fervi  qu’à 
faire  mieux  éclater  tout  l’amour  qui  va  déformais 
nous  unir.  ( A Pirrha.  ) Mais  que  deviendra-t-il  ? 
Je  vous  laiflè  maîtreffe  de  fon  fort. 

PIRRHA. 

Cette  ftatue  reftera  ftatue  ; elle  ne  fouffre  point  : 
n’y  auroit-il  pas  de  la  barbarie  à l’expofer  au  tour- 
ment cruel,  que  pourroit  lui  caufer  notre 'amour  ?. 

DEUCALION. 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  décrets  des 
Dieux. . . 

( Il  lit.  ) 

« Cette  ftatue  s’animera  ; fit  malheur  à l’un  & 
V.  à l’autre,  s’ils  ne  vouloientpas  l’animer...  » AhI 

E 5 
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quand  je  devrois  me  donner  un  rival  j duflîez- 
vous  me  facrifier  à lui , du  comble  de  la  félicité 
me  précipiter  dans  le  plus  affreux  défefpoir , l’idée 
du  moindre  malheur  qui  pourroit  vous  arriver  > 
m’effraye  trop  pour  que  je  balance  un  inflant  a 
l’animer. 

P I R R H A. 

Jt  vois  que  vos  jours  font  menacés  comme  les 
miens....  Deucalion. . . . Sera-ce  une  fille  ? Sera- 
ce  un  garçon  ? 

DEUCALION. 

Décidez. 

P I R R H A. 

Je  ne  déciderai  point. 

deucalion. 

Ni  moi. 

P I R R H A. 

Je  fuis  dans  un  trouble. . . 

D E U C A L I ^O  N. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  mon  agitation. 

P I R R H A. 

Nous  étions  fl  bien  feuls  ! pourquoi  les  Dieux?  ., 

DEUCALION. 

Abandonnons-nous  à leurs  décrets  j & par  une 
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entière  obéifTance  , tâchons  de  nous  les  rendre  fa- 
vorables. 

( Ils  s’approchent  de  la  Jlctue ^ tenant  la  guirlande^ 
& fe  regardant  trijlement.  ) 

P I R R H A. 

Deucalîon  ! 

D E U C A L I O N.' 

Pirrha!  elle  ne  devra  la  vie  qu  a notre  tendrellé; 
fi  je  ne  tremblois  pas  pour  vos  jours  j fi  vous  ne 
craigniez  pas  pour  les  miens  !... 

PIRRHA. 

Pofons  la  guirlande  j & fuyons  â vite  & fi  loin 
quelle  ne  puifle  nous  voir , ni  jamais  nous  trouver. 
( Ils  pofent  la  guirlande  j 6'  l’Amour  qui  paroît  à. 
la  place  de  la  Jlatue  , en  les  prenant  tous  ks 
deux  par  la  main  ^ les  arrête.  ) 


E 4 
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SCÈNE  FIT. 
L’AMOUR , DEUCALION , PIRRHA, 
L’  A M O y R. 

Je  vous  retiens,  Sc  ne  veux  plus  vous  quitter. 
.PIRRHA  & DEUCALION  enfemble., 

O ciel  ! c’eft  l’Amour  ! 

L’  A M O U R. 

Lui-mème.  Dès  que  vous  yoi^s  êtes  vus,  n’avez- 
vous  pas  dû  penfer  que  je  ne  carderois  pas  à vçniç 
vous  tenii:  compagnie  ? 

DEUCALION, 

Dieu  puilTant  ! 

PIRRHA. 

Dieu  charmant  ! 

L’  A M O U R. 

Je  m'ennuyois  beaucoup  d’êtrç  oifîf  j & je  mç 
fuis  diverti  à lancer  tous  mes  traits  fur  vos  coeurs.. 
DEUCALION. 

Amour , s’il  t’en  refte  encore  , èpuife-les  fur  1^ 
mieu! 


« 
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L’  A M O U R. 

Oh  ! je  ne  faurois  te  rendre  plus  amoureux  » ni  ‘ 
Pirrha  plus  belle.  Grâces  , Jeux  & Ris , qui  renaif- 
fez  avec  mon  empire , par  vos  danfes  & vos  chants,’ 
célébrez  ce  grand  jour, 

Les  Jeux  & les  Ris  , de'guifés  fous  differens 
perfonnages  , forment  le  divertiffement. 


^ 

% 
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DIVERTISSEMENT. 

L’  A M O U R chanu. 

Jf^EUX  Mortels  échappés  aux  plus  terribles  conpsL, 
Du  monde  fubmergé  , relies  infociables  , 

Alloient  par  leurs  haines  coupables 
Étcmifer  l'arrêt  du  célefte  courroux. 

A des  traits  plus  aimables 
Leurs  cœurs  fe  font  ouverts. 

Amans  inféparables  , 

Repeuplez  l'Univers. 

De  mes  bienfaits  inépuifables  , 

Mortels  heureux  , enivrez-vous. 

Dellins  cruels  , Dellins  inexorables  , 

L’Amour  eft  plus  puiflant  que  vous. 

Jeux  & Ris  , partagez  l’honneur  de  ma  viéloîre  ; 

Par  de  brillans  concerts  animez  leurs  defirs  : 

En  augmentant  leurs  plaifirs. 

Vous  ajoutez  à ma  gloire. 

COUPLETS. 

L*  A M O U R. 

jA.MANs  , ceffez  des  plaintes  vainfes^ 

Sans  l’Amour  vous  ne  feriez  rien  ; 

Malgré  tout  le  poids  de  mes  chaînes  , 
Comptez  vos  plaifirs  8e  vos  peines: 

Je  fais  moins  de  mal  que  de  bien. 
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AUTRE. 

C O N T R E moi  tout  le  mondo  crie  ; 
De  mes  bienfaits  on  ne  dit  rien  ; 

C’eft  pourtant  moi  qui  vous  allie  { 
C'ell  moi  qui  vous  donne  la  vie  : 

Je  fais  moins  de  mal  que  de  bien. 


PIRRHA,  à V Amour. 

Je  cherchois  mon  bonheur  fuprême  j 
Et  j'en  ignorois  le  moyen  : 

Mais  j’ai  trouvé  tout , puifque  j’aime  ; 
Si  mon  amant  penfe  de  même  , 

Amour  J tu  ne  fais  que  du  bien. 


DEUCALION,  a V Amour. 

Viûime  d’une  erreur  grofliere  , 

Grand  Dieu  ^ je  fuyois  ton  lien  ; 

Mais  enfin  ton  flambeau  m’éclaire. 
Pour  qui  fent  une  ardeur  fincèrej 
L’Amour  eft  le  fouverain  bien. 


UNE  DES  GRACES,  pour  une  pctlu  FilUi 

Contre  l’Amour  Maman  dit  rage  ; 

Pour  moi  je  n’en  dis  encor  rien  j 
Mais  li  jamais  je  fuis  en  âge  , 

Alors  je  verrai  par  l’ufage  , 

S’il  fait  moins  de  mal  que  de  bien. 


\ 
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UN  DES  PLAISIRS,  pour  un  VUillari, 
A l'Amour  ne  rends  plus  hommage  j 
Pour  les  Vieillards  il  ne  vaut  rien  i 
C’eft  ainfî  que  parle  le  Sage  : 

Pour  moi  je  penfe  qu'à  tout  âge 
U fait  moins  de  mal  que  de  bien. 

L'  A M O U R , «H  Tarterre» 

Vous , mes  fujets  de  préférence  , 

Dont  je  fuis  l’ame  & le  foutien  , 

Inftruits  par  votre  expérience  , 

Convenez  que , fur-tout  en  France  , 

Je  fâU  moins  de  mal  que  de  bien. 

FIN. 
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Reprefenté  , pour  la  première  fois  , par 
l* Academie  Royale  de  Mufique  , le 
Septembre  17  j S' 
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Les  paroles  de  M.  DE  Saintfoix. 
La  Mufique  de  MeJJieurs  G l RAU  D , 
Ordinaire  de  la  Mujîque  du  Roi,  & 
Le  b e RT  on. 
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3LE  fujet  de  ma  Comédie  de  Deucaliok 
& PiRRHA , me  parut  propre  à être  mis 
fur  la  fcène  lyrique.  Je  crois  que  l’idée  du 
Divertiflèment  qui  termine  ce  petit  Poë- 
me , eft  heureufe.  Il  étoit  aflez  difficile, 
d’imaginer  des  perfonnages  chantans  , dan- 
fans  , & analogues  à l’aétion , lorfqu’il  n’y 
avoir  encore  qu’un  homme  & une  femme 
fur  la  terre.  Un  Poëte  a dit , 

I 

L'audace  a fait  les  Rois. 

Il  efl:  plus  flatteur  de  penfer  <juc  c’efl:  la 
reconnoiflànce.  ' 
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ACTEURS. 

“ < 

VÉNUS. 

LA  DISCORDE. 

D E U C A L I O N. 

PIRRH  A. 
r A M O.U  R. 

U N E V O I X. 

SUITE  DE  LA  DISCORDE; 
SUITE  DE  VÉNUS. 

L’AGE  D’OR. 

L’ INNOCENCE. 

JEUX  & R I S Az  fuite  de  IAmou Ai 
transformes  en  Bergers. 


DEUCALION 
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DEUCALION 

ET  PIRRHA, 

:b  ^ I.  I.  :e  T. 


Le  Théâtre  repréfente  lès  fuites  du  déluge  qui  dure 
encore  : oh  entend  le  bruit  fourd  & confus  des  va- 
gués  J des  vents  & du  tonnerre  : on  voit  des  ar-^ 
très  6*  différentes  ruines  qu'entraînent  & quen- 
gloutiffent  les  torrens  : le  nuage  éclairé  oh  T'ENUS 
paraît  avec  les  trois  Grâces  j jette  affei^  de  lu- 
mière pôur  qu'on  pu  ffé  âppercevoir  ces  trifies  ob^ 
jets  à travers  les  ténèbres.  DzxjCALioii  & PiR- 
RH  A qui  ne  fe  conno  ffent  point  & qui  ne  fe  font 
pas  encore  vus  j viennent  d'être  tranfportés  par 
une  Pu  ffance  divine  j dans  un  des  bocages  f acres 
du  mont  Parnajje  : ils  font  endormis  au  pied 
d'une  flatue  dont  la  figure  & les  traits  ne  laiffenC 
point  difiinguer  fi  elle  ejl  d'un  homme  ou  d'une 
femme» 

Tome  t. 


V 


Si  DEUCALION  i.r  PIRB.HA  y 

i 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VÉNUS,  SUITE  DE  VÉNUS,  LA 
DISCORDE,  DEUCALION  ôc 
PIRRHA  endormis. 

VÉNUS. 

3L«E  Ciel  veut  bien  enfin  borner  les  châcimens 
Qu’il  devoir  à fa  terre  : 

Que  le  calme  renailïê  entre  les  clémens  ; 

Ceflez  tonnerre. 

Fiers  aquilons , ne  troublez  plus  les  airs  ; 

Ondes , rentrez  dans  les  limites 
Qui  vous  furent  prefcrîtes 
Par  l’invifible  accord  des  loix  de  l’Univers. 

Aftre  brillant  de  la  lumière , 

Ranimez  la  Nature  & rendez-lui  le  jour  : 

Recommencez  votre  immenfe  carrière 
Vous  allez  éclairer  les  bienfaits  de  l’amour. 

Xfl  fymphonie  annonce  V drrlvée  de  la  Difcorde  qui 
fort  de  dejfous  le  Théâtre  avec  fa  fuite  ^ le  De- 
fefpoïr  J la  Rage  j la  Jaloufie  j les  Soupçons  le 
Dépit  i &c. 
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LA  DISCORDE. 

En  vain  les  vents  , la  foudre  ôc  Tond* 
Semblent  obéir  à ta  voix  : 

Du  Deftin  les  fuprèmes  Loix 
M ont  livré , comme  à toi , le  monde; 

V É N Ü S. 

Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux, 
Méritez  d’être  unis  de  la  plus  douce  chaîne. 

LA  DISCORDE. 

Ils  ne  fe  font  point  vus  : je  vais  femer  entr’eux 
Les  foupçons , la  crainte  & la  haine. 

VÉNUS. 

Tous  les  deux  vont  du  Ciel  apprendre  les  décrets  j 
Et  je  crains  peu  les  noirs  projets 
Que  forme  une  rage  inhumaine. 

Chctur  de  la  fuite  de  Vénus  ^ tandis  qu*elle  remonte 
au  Ciel. 

Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux, 
Méritez  d’etre  unis  de  la  plus  douce  chaîne. 


«4  DEUCALION  ET  PIRRHA  , 


SCÈNE  IL 

LA  DISCORDE,  SUITE  DE  LA 
DISCORDE  , UNE  VOIX  , DEU- 
GALION  ET  PIRRHA  endormis. 

LA  DISCORDE  6- /û  fuite. 

Se  m o n s , femons  emr’eux 
Les  foupçons , U crainte  ôc  la  haine. 

Danfes  de  Furies. 

C H Œ U R à Pirrha. 

De  l’Amour  crains  les  traits  : 

Ses  funeftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 

. C H (E  U R d Deucalion. 

L’Amour  en  voulant  vous  unir. 

Prépare  au  Maître  du  tonnerre 
De  nouveaux  Titans  à punir. 

LES  DEUX  CHŒURS. 

Craignez  fes  traits  : 

Se:>  funeftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 
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La  fuite  de  la  Difcorde  difparoit  : elle  refie  feule 
dans  un  coin  de  Théâtre  j pour  jouir  un  moment  du 
trouble  quelle  a jette  dans  le  cœur  de  Pirrha  & de 
Deucalion  qui  s'éveillent  effrayés  j & qui  fent^. 
tient  vouloir  fuir  chacun  de  fon  côté. 

PIRRHA, 

Je  frémis. . . 

D E ü C A L I O N. 

Quel  fonge  !.. 

UNE  VOIX  qui  fort  d'une  nue>, 

Arrêtez  : 

La  volonté  du  Ciel  va  vous  être  connue. 
PIRRHA, 

Dieux  ! que  mes  fens  font  agités  ! . * 

LA  VOIX, 

Cou[onne\  cette  Statue 
D'une  guirlande  de  fleurs  : 

Elle  s'animera  foudain  â votre  vue  : 

Si  vous  n'obéijfei  j craigne^  d' affreux  malheurs. 

LA  DISCORDE. 

Cet  arrêt  du  Deftin  remplira  mon  attente  : 

A des  tranfports  jaloux  ils  livreront  leurs  cœurs  : 
Dans  les  enfers  je  retourne  contente. 

, Elle  s'abîme:  le  Théâtre  s'éclaire  & s'embellit: Pir- 
rha 6"  Deucalion  fe  regardent  avec  un  plaifir 
' triêlé  de  trouble  & de  crainte. 

F3 
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SCÈNE  III. 

DEUCALION.PIRRHA. 

/ 

DEUCALION. 

4^  UE  de  charmes!..GrandsDieux,  puis-je  m’en  garantir  ! 

Quelle  feroit  votre  injuftice 
De  rendre  dangereux  ce  qu’on  ne  fauroit  fuir  ! 

P I R R H A. 

Craignons  qu’un  fonge  affreux,  hélas,  ne  s’accomplifTc  î 
DEUCALION  V arrêtant. 

Où  portez-vous  vos  pas  ? Vous  avez  entendu 
Ce  que  le  Deftin  nous  ordonne. 

P 1 R R H A. 

Je  fuis  des  lieux  où  tout  m’étonne  , 

Où  tout  confond  mon  efprit  éperdu. 

DEUCALION. 

Aux  volontés  du  Ciel,  voulez-vous  mettre  obftacle  ? 

- Pour  animer  ce  marbre  il  ne  faut  qu’un  moment. 

» 

I 

I 
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P 1 R R H A. 

Vous  vous  intéreflTez  fans  doute  à ce  miracle  j 
J’en  juge  à votre  empreffement. 

Un  doux  efpoir  flatte  votre  ame  ; 

Vous  croyez  déjà  voir  un  objet  enchanteur  ; 

Votre  cœur  vole  au-devant  de  la  flamme  , 

Dont  il  va  faire  fon  bonheur. 

DEUCALION. 

Ah  ! Jugez  plutôt  à vos  charmesj» 

Qu’aux  plus  vives  alarmes 
Il  doit  s’abandonner  : 

C’eft  un  époux  que  l’on  va  vous  donner..  ; 
Vous  l’aimerez!.. 

P I R R H A. 

Je  ne  faurois  m’y  contraindre  j 
Mon  cœur  eCit-il  defiré  d’autres  nœuds. 

DEUCALION. 

Que  mon  deftin  feroit  à plaindre  ! . . 

O ciel  ! Je  lis  déjà  mon  malheur  dans  vos  yeux. 

Sur  cet  objet  vous  les  fixez  £âns  celle  ; 

Vous  y cherchez  les  traits  qui  doivent  vous  charmer  : 
Des  regards  fi  pleins  de  tendrefle 
Devroient  feuls  l’animer. 

F 4 
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Craignez  que  ma  fureur  jaloufe  , 
Quand  vous  attendez  un  Amant, 

' N’obtienne  des  Dieux  une  cpoufe.. , 

P I R R A trijîement. 

Ah  ! vous  l’obtiendrez  aifcment. 

Pirrha  doit  fuir  l’amour  j & Pirrha  ne  demande 
Qu’à  conferver  un  cœur  indiffèrent. 

Je  vais  cueillir  des  fleurs  & faire  la  guirlande. 


SCÈNE  IF, 

DEUCALION  yfcul  y & regardant  la 
Statue  y 

33  ANS  ce  fatal  inftant,  quels  vçpux  puis-je  former? 
Le  voilà  ce  rival  que  Pirrha  me  préféré  ! 

’ C’efl:  de  ce  vain  objet  que  la  cruelle  efpère 
Qu'il  va  naître  un  amant  digne  de  l’enflammer, 
Détruifons  Pefpoir  qui  la  flatte  : 
Demandons  une  époufe  aux  Dieux.., 

Hélas  ! elle  fcroit  fans  appas  à mes  yeux 
Et  je  fens  dans  mon  cœur  qu’en  affligeant  ringrate^j 
Je  me  rendrois  encor  plus  malheureux. 

Si  n’être  point  aimé  de  l’objet  qu’on  adore , 

Elf  un  deftin  plein  de  rigueur , 
faire  couler  fes  pleurs  & caufer  fon  malheur 
Eft  un  tourment  plus  grand  encore, 


\ 
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SCÈNE  V 'et  BEB.NÎERE, 
PEUCALION,  PIRRHA. 

P I R R H A. 

A.  CE  T objet  qui  doit  combler  vos  vœux 
Cet  inftant  va  donner  la  vie  : 

J’apporte  la  guirlande , obéilibns  aux  Dieux  j 
Venez... 

DEUCALION. 

Je  vais  expirer  à vos  yeux  ! 

P I R R H A. 

P’où  naît  le  défefpoir  dont  votre  ame  eft  faifie  J 
D E U C A 

Ah,  je  brûle  pour  vous  de 

Dès  l’iiiftant  que  je  vous  ai  vue , 

Tous  vos  traits  pour  jamais  fe  font  peints  dans  mor^ 
cœur  ; 

Et  je  cède  au  coup  qui  me  tue. 

Le  marbre,  hélas,  va  s’animer  pour  vous; 
Les  Dieux  deyoient  ce  miracle  à vos  charmes  ; 
Il  vivra  ce  rival  pour  le  fort  le  plus  doux  ; 

Je  ne  vivrai  que  pour  verfer  des  larmes. 


LION, 
fâ  plus  vive  ardeur  1 
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P 1 R R H A. 

Je  ne  demandois  rien  aux  Dieux  : 

Vous  cherchez  feul  à faire  votre  peine  : 

Je  confentois  que  pour  vous  rendre  heureuXjJ 
Cet  objet  au  gré  de  vos  vœux , 

S'unît  à vous  d’une  éternelle  chaîne. 

Vous  cherchez  feul  à faire  votre  peine. 

DEUCALION. 

En  vain  le  Ciel  pour  faire  mon  bonheur  ; 

De  nouvelles  beautés  repeupleroit  le  monde  : 

Sans  ceflè  je  dirois  dans  ma  douleur  profonde 
11  n’en  eft  qu’une  pour  mon  cœur. 

P I R R H A. 

Si  vous  cholilïiez  la  plus  tendre , 

Ah , je  ne  craindroj^jpoint  qu’elles  vifTent  le  jour  î 
Ne  tenez  rien  que  de  l’Amour  j 
J’aurai  des  grâces  à lui  rendre. 

DEUCALION. 

Quoi,  Pirrha,  vous  m’aimez!..  Qnel  difcours  enchanteur!.. 
Quoi,Pirrha,vous  daignez  recevoir  mon  hommage!.. 
PIRRHA. 

Je  n’ai  voulu  qu’éprouver  votre  ardeur. 
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Grands  Dieux  ! par  la  vertu  qui  régnoit  dans  mon  cœur  « 
J’ai  tâché  d’être  votre  image  : 

Je  vais  avec  Pirrha  l’être  par  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 

Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  ces  lieux  ; 

Ces  bois  reprennent  leur  verdure  ; 

Cette  onde , par  fon  doux  murmure,' 

Semble  nous  dire  ; aimez  , foyez  heureux } 
Votre  bonheur  embellit  la  Nature. 

PIRRHA. 

* 

Pourquoi  les  céleftes  décrets 
Exigent-ils  de  nous  que  ce  marbre  refpire  ? 

DEUCALION. 

Si  nous  n’obéiflbns , les  châtimens  font  prêts  : 

De  cet  ordre  cruel , comme  vous  je  foupire  : 

Cet  objet  peut-il  s’animer  j 
Peut-il  avoir  un  cœur  & ne  pas  vous  aimer  ? 

P I R R H A. 

C’eft  moi  feule  qui  dois  me  livrer  aux  alarmes; 

Je  vous  verrai  devenir  inconftanr. 
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DEUCALION. 

Ah  ! rendez  juftice  à vos  charmes  ÿ 
Vous  la  rendrez  à votre  amant. 

N’héfitons  plus  ; faifons  ce  que  le  Ciel  commande» 

Ils  approchent  de  la  Jlatue. 

P I R R H A. 

De  mes  tremblantes  mains  s’échappe  la  guirlande 
Mes  pas  font  chancelans... 

DEUCALION. 

Pirrha  ! belle  Pirrha  ! 

Nous  étions  E bien  feuls  î 

PIRRHA. 

Couronnons  la  flatue  5 
Mais  détournons  la  vue  ; 

Et  fuyons  aufli-tôt  qu’elle  s’animera. 

Ils  pofent  la.  guirlande  ; & l’Amour  qui  paroît  à la 
place  de  la  Statue  j les  retient  l’un  & l’autre  par 
la  main. 

L’  A M O U R. 

Levez  les  yeux  j voyez  qui  vous  arrête. 
DEUCALION  & PIRRHA  enfemble. 

Ah  ! c’eft  l’Amour. . . 

L’  A M O U R. 

C’eft  lui  qui  vous  apprête 
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Les  deftins  les  plus  doux  : 

En  commençant  à vous  connoître 
Vous  auriez  dû  penfer  que  l’Amour  avec  vous 
Ne  tarderoit  pas  à paroître. 

L’Oracle  qui  fembloic  s’oppofer  à vos  voeux , 
Enfeigne  que  l’on  doit , par  fon  obéiflance  , 
Mériter  les  faveurs  des  Dieux. 

Accourez , Jeux  ôc  Ris , fécondez  ma  puillance  ; 

Inventez  mille  amufemens  j 
Volez,  volez  fans  cellè  autour  de  ces  amans. 

CHŒUR  des  Ris  & des  Jeux. 
Inventons  mille  amufemens  ; 

Volons,  volons  fans  celîê  autour  de  ces  amans.' 

L’  A M O U R. 

Peignez-leur  les  mortels , au  fein  de  l’innocence  g 
De  la  Nature  encor  ne  fuivant  que  les  loix  j 
Mais  bien-tôt  par  reconnoiflànce 

Se  choilîlTant  des  Rois.  ' 

La  Suite  de  r Amour  fe  transforme  en  Bergers  & en 
Bergères  ,*  les  uns  font  ajjis  au  milieu  des  boca- 
ges J paroijfent  s’amufer  à différens  jeux  , tan- 
dis que  les  autres  danfent  au  fon  des  flûtes  & des 
mufettes.  L’Innocence  & l’Age  d’or  ^ après  les 
avoir  regardés  quelque  tems  avec  complaifance  ^ 
forment  un  pas  de  deux. 


K 
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UNE  BERGÈRE  chante* 

Ainfi  qu’un  zéphir  agréable 
Badine  avec  les  tendres  fleurs, 

L’Amour,  dans  ce  fcjour  aimable. 

Agite  doucement  nos  coeurs. 

11  n’y  fait  fentir  fa  puiflance 
Qu’en  nous  comblant  de  fes  bienfaits  : 
Avec  la  paix  & l’innocence. 

Qu’il  règne  fur  nous  à jamais. 

On  entend  dans  le  lointain  des  cris  & des  gémijje^ 
mens  , occafionnés  par  les  ravages  d’un  monjlrei 
Il  approche;  les  Bergers  & les  Bergères  font  ef: 
frayés  ; un  des  Bergers  l’attaque  & le  tue  ; tous 
les  Bergers  entourent  leur  défenfeur  , l’élevent  fur 
un  trône  de  verdure  , & lui  rendent  hommage.  La 
reconnoiffance  a fait  le  premier  Roi. 

CHŒUR. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux , 

De  ce  vainqueur  confacre  le  courage  : 

Que  parmi  nous  il  foit  l’image 
Du  fouverain  des  Dieux  ; 

Célébrons  fa  viâ:oire  ; 

Que  fon  nom  & fa  gloire 

Volent  jufques  aux  deux.  ^ 

FIN. 
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COMÉDIE 

EN  UN  ACTE, 

Repréfentée , pour  la  première  fois  , Jiir 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne , le 
/ Février 
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Ja  M A I s petite  Piece  n’a  eu  plus  de  fuc- 
cès  que  celle-ci.  J’ai  vu  des  perfonnes  la 
préférer  à toutes  celles  que  j’ai  faites;  elles 
trouvoient  qu’il  régnoit  une  imagination 
continuelle  dans  le  dialogue  & les  dé- 
tails. Je  crois  que  l’idée  du  dénouement , 
& la  façon  dont  il  eft  filé , peuvent  méri- 
ter quelque  eftime.  Le  même  fujet  a été 
traité  depuis  ; & il  a enrichi  la  Scène  lyri- 
que du  charmant  ballet  de  Zéimdor  ^ re- 
préfenté  , pour  la  première  fois  , le  17 
Mars  1747. 


Tome  /.  S 

« 
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ACTEURS, 

JULIE. 

LE  MARQUIS. 

F R O N T 1 N , Domejlique  de  Julie. 


La.  Scène  efl  a.  la  campagne  j dans  le 
Château  de  Julie. 


LE  S I L P H,  E, 

c O jk  lo  X 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  déguifé  en  femme  ^ 
F R O N T I N. 

F R O N T I N , accourant  d'un  air  fort  effraye. 
Ah  , Monfieur! 

LE  MARQUIS. 

Qu’as-tu  ? te  voilà  tout  temblant  ? 

F R O N T 1 N. 

» 

Nous  fommes  perdus  l 

lemarquis. 

Comment  ? 

F R O N T I N. 

Je  vais  payer  bien  cher  ma  fotte  complaifance. 

G a 
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J ‘ 


LE  MARQUIS, 

Qu ’eft-il  donc  arrivé  ? 

FRONTIN,  d’une  voix  entre-coupée. 


Vous  favez  que  je  vous  rencontrai,  il  y a huit 
jours  , dans  l’avenue  de  ce  château  j vous  vous  fî- 
tes connoître  à moi  pour  M.  le  Marquis  de  Sil- 
vine  J vous  me  dites , que  fur  tout  ce  qu’on  racon- 
toic  de  Mademoifelle  Julie  , rien  n’égaloit  la  cu- 
rioficé  que  vous  aviez  de  la  voir  & de  lui  parler  : 
j’eus  beau  vous  repréfenter  que  dans  ce  château, 
dont  elle  venoit  d’hériter  d’une  vieille  Tante,  paf- 
fant  les  journées  entières  à lire  de  maudits  livres 
de  cabale  j & n’ayant  pour  tout  domeftique  que 
ma  femme  & moi , Mademoifelle  Julie  fe  cachoic 
au  refte  de  la  Nature , & ne  recevoir  abfolumenc 


aucune  vifite  j vous  vous  obftinates  j vous  tirâtes 
votre  bourfe  j vous  me  l’offrites  \ je  la  pris  ; & me 
prêtant  malheureufement  à tout  ce  que  vous  vou- 
liez , dès  le  foir  même  je  vous  préfentai  à elle  dé- 
gulfé  en  fille , & comme  une  de  mes  nièces  qui 
venoit  du  fond  de  la  Gafcogne , & qui  alloit  à 


Paris  chercher  condition, 
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F R O N T I N. 

Eh  bien  ? plût  au  Ciel  que  fous  ce  déguifement, 
votre  phyfionomie  lui  eût  paru  fi  plate,  fi  gauche, 
fi  fote , fi  ridicule .... 

LE  MARQUIS. 

Je  te  fuis  obligé. 

F R O N T I N. 

Oh  ! Monfieur,  ç auroit  été  un  grand  bonheur! 
elle  ne  vous  auroit  point  offert  d’entrer  à fon  fer- 
vice  ; & nous  ne  ferions  pas  aujourd’hui  expofiés 
au  danger... 

LEMARQUIS. 

A quel  danger  ? Explique-toi  donc  ? 

F R O N T 1 N. 

Je  me  promenois  ce  foir  dans  le  jardin  j Made* 
moifelle  Julie  y eft  venue  j elle  m’a  appelle  : la 
converfation  a tombé  infenfiblement  fur  les  Sil- 
' phes  ; apprenez,  Monfieur,  quelle  en  a un;  je 
n’en  puis  plus  douter  ; elle  m’a  parlé  trop  pofiti- 
ven^^én^  & m’a  détaillé  trop  de  circonftances  ; de- 
puis ciriq  ou  fix  nuits , il  vient  la  voir;  il  lui  tient 
les  dlfcours  les  plus  tendres  & les  plus  paflîonnés; 
ce  ne  font  point  des  fonges  de  jeune  fille  ; ce  foir,  • -V  • 
il  doit  (e  rendre  vifible  ; il  le  lui  promit  hier  en  - 
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LE  S I L P H E 

la  quittant ....  Vous  riez  , lorfqu’il  va  peut  - être 
vous  tordre  le  cou  comme  à fon  rival , & à moi 
& à ma  femme , pour  vous  avoir  introduit  ici  ? 

LE  MARQUIS. 

Tu  commences  donc  à craindre  les  efprits  ? 

F R O N T I N. 

Morbleu , fans  y croire , je  les  craignois  j à plus 
forte  raifon  à prcfent . . . 

L E *M  A R Q U 1 S. 

Celui-ci  ne  te  fera  point  de  mal  j je  t’en  ré- 

F R O N T I N. 

Je  ne  m’y  fierai  pas,  je  vous  en  alTure  ; & je 
fuirai  plutôt , fi  loin  , fi  loin  . . . 

LE  MARQUIS. 

Frontin  ! En  vérité  , Frontin  , tu  m’étonnes  ! 
Eft-il  poflible  que  tu  n’aies  pas  foupçonné  que  le 
Silphe  & Florine  ne  font  qu’un  ? 

FRONTIN. 

Ils  ne  font  qu’un  ? Eh  ! comment  ce  pounroit-il 
que  Mademoifelle  Julie  n’eût  pas  reçonnu  Florine 

é 

À la  voix  ? 

LEMARQUIS. 

Eh  ! comment  fe  peut  - il  que  tu  ne  falTes  pas 
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réflexion  que , lorfque  tu  me  préfentas  à elle , fous 
le  nom  de  rlorine , &c  comme  une  de  tes  nièces , 
j’affeétai , & que  j’ai  toujours  continué  d’afFeéter 
depuis  l’accent  du  pays  d’où  tu  me  faifois  arriver  ; 
& qu’ainfi , la  nuit  , m’introduifant  doucement 
dans  fa  chambre  , ne  déguifant  plus  ma  voix  , & 
lui  parlant  comme  je  te  parle  à préfent , j’ai  pu 
aifément . . . 

F R O N T I N. 

Je  comprends  , & je  reviens  de  ma  frayeur. 
Oui , je  vois  que  vous  avez  pu  aifément  vous  don* 
net  à elle  pour  une  de  ces  fubftances  aeriennes , 
avec  qui  elle  fouhaitoit  tant  de  pouvoir  communi- 
quer 5 mais  j’admire  en  même-tems  votre  fagefle! 
A l’âge  de  dix-huit  ans , avec  un  corps  terreftre  , 
introduit  la  nuit  dans  la  chambre  de  votre  maî- 
trefle,  n’y  être  jamais  qu’un  pur  efprit  j & le  jour, 
auprès  d’elle , déguifé  en  fille , malgré  les  tranf- 
ports  que  mille  charmes  qui  s’ofFrent  à votre  vue, 
excitent  à chaque  inftant  dans  votre  ame  , cacher 
l’amant , le  contenir  & le  réprimer  fans  celTe,  c’eft 
un  effert  dont  je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable  ! 
LE  MARQUIS. 

Et  que  je  foutiens , cependant  ici , comme  tu 
vois , depuis  huit  jours.  Parbleu  , mon  ami , elle 
eft  bien  entêtée  de  fes  Silphes  ! 

G4 
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LE  S I L P H E 

F R O N T 1 N. 

Parbleu , Monfieur , comment  ne  le  feroit-elle 
pas  ? Initiée,  dès  l’enfance,  aux  myftères  de  la  ca- 
bale par  cette  vieille  tante  qui  l’a  élevée  , je  fuis 
moins  étonné  quelle  croie  qu’il  y a dans  l’air  de 
petits  habitans  fort  aimables  & fort  galans  , que 
de  voir  tous  les  jours  tant  d’autres  perlbnnes  qui, 
la  nuit  , feules  dans  une  chambre  , font  effrayées 
au  moindre  bruit  qu’elles  entendent , & dont  l’i- 
magination demeure  toute  la  vie  frappée  de  contes 
de  fpeékres  & de  revenans , qu’on  leur  a faits  dans 
leur  bas  âge . . , 

( ^ppercevant  un  habit  fort  brillant  qui  efi  étendu 
fur  le  dos  d’un  fauteuil.  ) 

Mais  , qu’eft  - ce  que  cet  habit  ? Qu’il  eft  bril- 
lant, léger!  Un  Zéphir  le  porteroit;  & liMeffieurs 
les  Silphes  defcendent  vêtus  fur  la  terre  , c’eft  à 
peu-près  ainfi  que  j’imagine  qu’ils  le  font. 

( Le  Marquis  3 frappant  du  pied  ^ fait  fortir  de  def- 
fous  le  Théâtre  une  girandole  fort  éclairée  , por- 
tée fur  un  guéridon  ; & frappant  une  fécondé  fois  ^ 
la  girandole  rentre.  ) 

Ah  !...  Et  cette  machine  ! Vous  avez  fait  tra- 
vailler à tout  ceci  bien  fecrettement  ! Allons  , dé-; 
taillez-moi  donc  un  peu  votre  projet. 
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LE  MARQUIS. 

Aide-moi  plutôt  à mettre  vite  cet  habit  j il  eft 
nuit  j Julie  ne  tardera  pas  à fortir  du  jardin  ôc  à 
rentrer  ; il  faut  que  tout  foit  prêt .... 

{On  entend  Julie  qui  chante  derrière  le  Théâtre.) 

Eh  ! morbleu , la  voici.  Que  diable , tu  es  venu 
m’amufer...  Comment  faire  à préfent?  ...  Je  ne 
fais . . . Eteignons  les  bougies . . . 

( Il  éteint  les  bougies  j £•  lui  donne  V habit.  ) 

Prends  cet  habit  j & tâche  de  te  glifler  le  plus 
doucement  que  tu  pourras  dans  ma  chambre. 

( Frontin  fort  du  Théâtre  , en  tâtonnant , comme  un 

homme  qui  marche  dans  Vobfcurité.  ) 

i 


SCÈNE  IL 

JULIE,  LE  MARQUIS, 

toujours  en  femme  , & dé  gui  faut  fa  voix 
fous  un  accent  gafcon. 

JULIE. 

. L me  femble  que  j’entends  du  bruit.  Eft-ce  vous  » 
célefte  Génie  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  ; c’eft  votre  très-terreftre  femme  de  chambre. 
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JULIE. 

Quoi  ! feule  ici  fans  lumière  j & tu  n’as  pas 
peur  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  commence  à m’enhardir  ; & je  penfe  , après 
tout,  qu’il  faudroit  que  votre  Silphe  fût  bien  fot , 
lorfqu’il  palTe  les  nuits  entières  au  chevet  de  votre 
lit  fans  fe  rendre  palpable , de  ne  le  devenir  que 
pour  me  faire  quelque  niche. 

JULIE, 

Je  t’avoue  que  pour  t’apprendre  à ne  pas  traiter 
fans  celTe  tout  ce  que  je  te  dis  de  lui,  dépurés  chir 
mères , je  ne  ferois  pas  fâchée  . . . 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  me  lutinât  un  peu  ? Ma  foi , Mademoi- 
felle  , ne  vous  en  déplaife  & à lui , vos  Silphes  , 
vos  Gnomes  & vos  Salamandres , font  des  idées 
alTez  nouvelles  à l’efprit , pour  qu’on  ne  fe  les  per- 
fuade  pas  aifément. 

JULIE. 

Nouvelles  à l’efprit  ? Eh  ! ma  pauvre  fille , ces 
idées  qui  te  paroilTent  fi  nouvelles , étoient  celles  de 
toute  l’antiquité.  Ne  croyoit-on  pas  que  les  Néréides 
tenoient  leur  Cour  fous  les  eaux  j qu’Eole  &c  fes  ei>- 
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fans  régnoient  dans  les  airs  j que  le».ibrêts  étoient 
habitées  par  les  Faunes  & les  Silvains  j qu’il  n’y 
avoir  point  deboccage  ou  de  fontaine,  qui  n’eût  fa 
Nymphe  ou  fa  Naïade , & qu’enfin  tous  les  élémens 
croient  peuplés  d’Êtres  intelligens , qui  fe  rendoient 
vifibles  , qui  pouvoient  prendre  à leur  gré  toutes 
fortes  de  formes  , &c  qui , fujets  aux  mêmes  paf- 
fions  que  les  hommes , devenoient  quelquefois  fen- 
lîbles  pour  de  fimples  mortelles  ? Ne  voilà-t-il  pas  â 
peu-près  le  fyftême  des  Silphes  ? Ah  ! Ci  le  myftère 
de  la  cabale  t’a  voit  ouvert  les  yeux  de  l’efprit... 

LE  MARQUIS. 

Je  verrois  de  belles  chofes  ! 

JULIE. 

Tu  verrois  , qu’environnées  fans  cefle  de  leurs 
innombrables  légions , dès  que  nous  fommes  dans 
l’âge  d’aimer , le  Silphe  â qui  nous  plaifons  voltige 
& s’emprelle  autour  de  nous  , comme  le  papillon 
autour  d’une  fleur  qui  commence  d’éclore.  La  nuit, 
il  fe  peint  à notre  ame  dans  l’illuflon  d’un  fonge 
qu’il  excite.  Le  matin , il  l’émeut  au  ramage  des 
oifeaux.  Dans  les  beaux  jours  du  printemps  , c’eft: 
lui  qui  nous  plonge  dans  une  douce  rêverie , & 
nous  fait  méditer  amoureufement  fur  cette  union , 
cette  harmonie  & cette  tendre  intelligence  qui 
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ranime  toufô'la  Nature.  Au  bord  d'une  fontaine  , 
lorfqu’iine  jeune  perfonne  fe  regarde  avec  com- 
plaifance  ; lorfqu’elle  croit  s’entretenir  feule  avec 
fes  charmes  j lorfque,  pour  en  relever  l'éclat,  elle 
va  cueillir  des  fleurs  j quand  elle  defire  bientôt  de 
recevoir  d’une  autre  main  ce  que  la  fienne  lai  pré- 
fente ; d’enrendre  d’une  autre  bouche  ce  que  la 
fleuae  lui  dit  j Florine  , c’eft  le  Silphe  fon  amant 
qui  parle  , & qui  tâche  ainlî  de  développer  peu  â 
peu  le  fentiment  dans  un  jeune  cœur  qu’il  voudroit 
s’attacher. 

LE  MARQUIS.' 

Mademoifelle , je  crois,  Sc  je  croirai  tcm/ours,' 
qu'on  ne  parle  véritablement  au  cœur  d’une  jeune 
perfonne , qu’en  préfentant  à fes  yeux  une  figure 
aimable.  Vous  avez  , dites- vous  , depuis  quatre  ou  ' 
cinq  nuits  des  entretiens  charmans  avec  votre 
Silphe.... 

JULIE. 

Ah , quelles  nuits  ! Quels  entretiens  ! Quel  feu  ! 
Quelle  vivacité!  Quelle  paflion  ! 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien  ; mais  ce  foir , quand  vous  le  verrez  ; 
fi  fa  figure  ne  vous  plaît  pas , vous  ferez  bien  éton- 
née de  l’avoir  tant  aimé  ? 


Digilized  bÿ  Google 


COMÉDIE.  109 

JULIE. 

Voilà  bien  la  réflexion  d’une  ame  efclave  des 
fens , & à qui  je  tâcherois  vainement  de  faire  com- 
prendre cet  amour  pur  qui  peut  feul  nous  élever 
au  commerce  des  fubftances  aeriennes.  Laiflons 
cette  converfation , & vas  chercher  de  la  lumière. 
LE  MARQUIS,  c/z  s’éloignant  d’elle. 

J’y  vais  ; mais  je  crains  bien  que  votre  fubt- 
rance  aerienne  ne  foit  quelque  maudit  farfadet.... 
( Il  jette  un  cri  de  frayeur.  ) 

Ha!  ha!  ha! 

( Il  feint  en  fuite  de  fermer  à grand  bruit  la  porte 

de  la  chambre  oà  il  ejl  entré , & revient  douce- 

) 

ment  fur  le  Théâtre. 


SCÈNE  III. 
JULIE,  LE  MARQUIS. 
JULIE. 

A-T-ELLE  ? Qu’eft-ce  donc?  Pourquoi  ce  cri  ? 
LE  MARQUIS,  fous  le  nom  de  Ziblis  , ne  dé- 
guifant  plus  fa  voix. 

Elle  m’appelle  maudit  farfadet  ^ je  lui  ai  un  peu 
tiré  l’oreille .... 
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JULIE. 

Ah  ! J’entends  cette  voix  fi  chère  à mon  cœur! 
C’eft  vous , Ziblis  ! C’eft  mon  Silphe  ! C’eft  mon 
amant  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui , belle  Julie  j au  tranfpott  tharmant  que 
vous  caufe  fa  préfence,  le  plus  heureux  de  tous  les 
amans  ! 

JULIE. 

Je  vais  chercher  de  la  lumière  j vous  me  pro- 
mites hier  , qu’aujourd’hui  vous  vous  rendriez  vi- 
fible  ^ je  ne  veux  pas  perdre  un  infiant  du  plaifir  de 
vous  voir. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  prêt  à tenir  ma  parole.  Sous  quelle  for- 
me voulez-vous  que  je  vous  apparoifiè  ? 

JULIE. 

Sous  la  vôtre , apparemment. 

LE  MARQUIS. 

Sous  la  mienne  ? Belle  Julie  , les  corps  des  ha- 
bitans  de  l’air , fluides , tranfparens , & dilTbus  par 
la  lumière , ne  peuvent  tomber  fous  les  fens  & 
être  apperçus  par  les  yeux  des  mortels. 

JULIE. 

Comment  donc  ? . . mais  ....  en  vérité  ....  je 
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fais  bien  que  je  ne  vous  aime  que  pour  vous  . . . . 
cependant .... 

LE  MARQUIS,  fouriant. 

Cependant. . . . Quoique  vous  ne  m’aimiez  que 
pour  moi , vous  trouveriez  toujours , n’eft  - il  pas 
vrai , que  l’imagination  ne  feroit  point  fatisfaite? 
Je  vous  propofe  donc  auflî  le  moyen  que  nous 
avons,  nous  autres  Silphes  , pour  nous  communi- 
quer aux  mortels , en  prenant  à leur  gré  la  figure 
qu’il  leur  plaît. 

J'U  L I E. 

Mais  , c’eft  la  vôtre  que  je  voulois  voir  ; & je 
m’en  étois  fait , je  vous  l’avoue  , une  idée .... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  c’eft  de  mon  amour , belle  Julie,  dont  vous 
ne  fauriez  jamais  vous  faire  une  idée  aftèz  parfaite  ! 
Vous  me  reprochiez  quelquefois  que  je  paftbis  les 
journées  entières  fans  m’approcher  de  ces  lieux  : 
je  ne  les  quittois  pas  ÿ jaloux  d’y  être  l’objet  de 
toutes  vos  penfées  , & de  difpofer  de  tous  vos  mo- 
mens , fous  mille  formes  diverfes  , mais  toujours 
le  même  par  l’ardeur  la  plus  vive  & la  plus  fidelle, 
je  tâchois  d’être  en  tout , par- tout , & tout  ce  qui 
pouvoit  vous  plaire  & vous  amufer.  Oui  , j’étois 
le  Zéphir  qui  vous  carreftbit  j mon  ame  , fous  ces 
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fleurs  dont  vous  refpiriez  le  parfum , fe  glifToit  fur 
votre  bouche  j elle  animoir  le  ramage  de  cet  oi- 
feau  qui  vous  plaît  tant.  Ces  métamorphofes  flat- 
toient  ma  paffion , en  attendant  ce  moment  for- 
tuné où  fur  de  vorre  amour , il  ne  me  refte  plus 
qu  a me  rendre  vifible  fous  la  figure  que  vous  me 
choifirez.  ( D’un  ton  ironique.  ) Seroir-ce  celle  de 
ce  petit  Magiftrat , votre  voifin , à qui  votre  fa- 
mille veut  vous  marier  ? 

J U L I E.  ‘ 

Ah  ! fi , fi  donc.  Quelque  ppiflânte  que  foit  vo- 
tre ame  , je  la  défierois  de  corriger  l’orgueil , la 
fuffifance,  la  morgue  & la  faruité  de  cette  figure- 
là  : quand  on  l’a,  on  eft  bien  obligé  de  la  garder; 
mais  on  n’a  jamais  imaginé  d’en  faire  une  figure  de 
rendèz-vousî 

LE  MARQUIS. 

O 

Non  , aflurémenr.  Allons , voyons , nommez* 

moi .... 

JULIE.  . 

Que  je  vous  nomme  ! Eh  qui  ? 

LE  MARQUIS. 

Voulez-vous  que  je  prenne  celle .... 

JULIE. 

Vous  n’en  prendrez  aucune , s’il  vous  plaîr. 

LE  MARQUIS. 
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.LE  MARQUIS. 

Mais  . . . 

JULIE. 

Mais  J votre  propofition  me  ^aroîc  même  fotc 
étonnante.  N’inquicterôis-je  pas'votre  amour , fi  je 
Vous  nommois  quelqu’un?  Ne  devriez- vous  pas  ett 
erre  jaloux  » & -foupçonher  un  rival  ? 

LE  MÀRQXJIS. 

Je  vois  votre  délicatefie.  Eh  bien  , il  rtie  vient 
Une  idée  j je  vais  prendre  la  figure  de  Florine , de 
votre  femme  de  chambre  j elle  ne  fera  plus  Une 
fille , & la  fimpie  confidente  de  votre  pafiîon  pour 
talôi  ; elle  fera  moi-même  j oui , moi- thème  » belle 
Julie  , l’amant  le  plus  tendre  & le  plus  paflionné. 
Il  he  me  faut  que  le  moment  de  difipofer  de  fon 
àmci  c’efi-à-dife , de  la  placer  dans  un  autre  corps , 
tandis  qu’ici  j’occuperai  lé  fien.  v 

JULIE, 

S^iblis. ,, 

♦ 

LE  M A R Q U I S> 

Vous  jugei  bien  qu’il  y a dans  le  monde  mille 
gens  à qui , pour  jouer  tous  les  perfonnages  qu’ils 
y font , pour  être  tout  à là  fois  foibles  & irifolens  , 
tampans  & fuperbes  , pedans  & petits  * maîtres  , 
inctédules  & fuperfiitieux avares  prodigues. 
Tome  1.  H 
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pareille  'nictempficole  t au  milieu  de  Paris  ^ aui 
promenades  , aux  fpeûacles  , il  n’a  qua  jetter.Ies 
yeux  ; princelïè  j bourgeoife  « prude  , coquette  ^ 
quelque  femme,  ou  quelque  fille  que  ce  foit  y dès 
que  fa  figure  lui  plaît , il  n’a  qu’à  dire  *,  fa  Silphi- 
de  la  prend  j & le  foir  même  y fans  foins  ôc  fans 
foupirs  y il  a chez  lui  des  charmes  toujours 
tiouveaux  : il  n’y  a point  d’homme , intertogez- 
les  tous  y qui  ne  trouve  cela  fort  amufant  j 
mais , moi , je  me  reproche  même  le  trouble , & 
jenefais  qu’elle  curiofité , dont  en  cet  inftant  je  ne 
fuis  pas  maîtreflè...  . , 


SCÈNE  V. 

( 

On  voit  fonîr  de  dejfous  le  Théâtre  une  glrandoli 
fort  éclairée  j & portée  fur  un  guéridon.  Le  Mar^^ 
quis  y fous  un  habit  de  Génie  y fe  jette  aux  ge^ 
noux  de  Julie,  ' 

LE  MARQUIS,  JULIE. 

JULIE. 

Ah  ! 

LE  MARQUIS. 

• Julie , adorable  Julie,  je  puis  donc  enfin  ein-, 

H * 
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braflèr  vos  genoux  ! Ce  n’eft  plus  ma  voix  feule 
qui  vous  exprime  mes  tranfports  ! Je  touche  , je 
tiens , je  baife  mille  fois  cette  main  charmante.  .> 

JULIE.. 

Arrêtez  donc. 

LEMARQUIS.  , 

Quoi  a vous  la  retirez  ? Vous  me  repoulïèz  ? 

JULIE. 

Alaxs. . . 

LE  MARQUIS. 

Mais  , Madame  , il  étoit  donc  inutile  que  je 
prifle  un  corps.  Ah  ! belle  Julie , il  n’eft  pas  pdfli- 
We  que  ce  foit  à mon  amour  que  vous  refuftez  ces 
innocentes  faveurs  j apparemment  que  là  figure 
fous  laquelle  je  vous  apparois , vous  déplaît  ? 

JULIE. 

Non.  i.. 

LE  MARQUIS. 

Non  ? 

JULIE. 

Non  , vous  dis-je  j & foit  quelle  emprunte  en 
effet  de  votre  ame  qui  l’anime  à préfent , ce  cer- 
tain agrément  que  l’amour  feul  peut  donner , foie 
préjugé  de  mes  fentimens  pour  vous  , je  trouve 
que  fous  tous  les  traits  de  Florine,  vous  êtes  mieux , 
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mais  mieux , beaucoup  mieux  quelle.^  Vous  riez?. 

L E M A R Q U I S. 

Je  ris , il  eft  vrai  ; car,  il  faut  vous  l’avouer , ce 
n’eft  pas  dans  cet  inftant  la  première  fois , que,  je 
vous  apparois  fous  ces  mêmes  traits. 

JULIE. 

Comment  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  matin  eiKore  à votre  toilette..,. 

JULIE.  i 

J’entends  ; l’ame  de  Florine , par  votre  ordre 
fe  promenoir  hors  de  chez  elle,  tandis... 

LE  MARQUIS. 

Tandis  que  je  formois  ces  boucles , tandis  que 
je  plaçois  ces  fleurs  dans  vos  beaux  cheveux , tai^, 
dis...  Vous  rougilFez  ? f , 

J U L I E.  ( : 

Ah  ! Ziblis , cela  n’eft  pas  bien.  On  croit  être 
avec  une  fille  j on  eft  dans  un  certain  défordre  j on 
ne  prend  pas  garde  à foi  j & juftement  c’èft  avec 
un  amant. . . 

LE  marquis:  ' 

Mais , croyezrvous  que  depuis  que  je  vous  adore; 

H 5 
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mon  ame  errante  fans  cefTe  dans  ces  lieux,  ne  vous 
sir  pas  vue  plulieurs  fois. . . ' 

t , - JULIE.  , 

J.  Oh!  ce  n’étoit  que  votre  ame  j mais  avec  un 
corps , cela  eft  bien  différent, 

LE  MARQUIS, 

Très-différent  ; & j’en  fens  fi  bien  la  différence  ^ 
que  vous  trouverez  bon  que  l’ame  de  Florine  ne 
revienne  plus  ici , & que  fous  fa  perfonne  que  je 
m’approprie  dès  ce  moment , j’y  refte  déformais 
çjujours  avec  vous,' 

, JULIE. 

Vous  n’y  penfez  pas  ! 

.LE  MARQUIS. 

Cela  eft  décidé  j l’amant  Sc  la  femme  de  cham- 
•bre  ne  feront  plus  qu’un  j c’eft  une  commodité... 
JULIE. 

Que  je  n’aurai  point  ,'s’il  vous  plaît.  Il  eft  troj» 
édiffiâle  au  cœur  de  ne  fe  pas  laiffer  diftraire  par 
les  fens.  Que  fais-je  ? Le  mien  pourroit  peut-être 
quelquefois  s’échapper  vers  ces  traits  qui  vous  font 
abfolument  étrangers....  Et  en  vérité,  vous  n’y 
penfez  pas , vous  dis-je , de  vouloir  vous  obftiner  à 
les  garder  auprès  de  moi  j ce  feroit  en  quelque 
‘forte  y placer  vous-même  un  rival.  • 


.1 
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LE  MARQUIS. 

Je  n’en  ferai  point  jaloux , je  vous  le  jure. 

JULIE. 

Vous  avez  donc  bien  peu  de  dcIicatelTe  ? 

' LE  MARQUIS. 

^ Oh  ! vous  en  avez  trop  auffi.  Car  enfin  , quel- 
que figure  que  je  prenne , vous  aurez  toujours  les 
mêmes  fcrupules  ; il  faut  cependant  bien  que  j’en 
aie  une  ; vous  avez  une  bouche  , des  yeux , des 
mains  ; il  faut  bien  que  je  m’alTortilTe  de  toutes 
ces  chofes-là , pour  que  nous  puilHons  nous  con- 
venir. 

J U L.  I E. 

Ah  , Ziblis  ! Ziblis  ! 

LE  MARQUIS. 

Eb  bien.  Madame  ! 

JULIE. 

Je  commence  à craindre  que  parmi  les  Silphes  ÿ 
il  n’y  ait  des  cœurs  auflî  gâtés  que  parmi  les  hom- 
mes. 

LE  MARQUIS. 

' Que  voulez-vous  dire  par  ce  foupçon  qui  m’of- 
fenfe  ? 

JULIE. 

Croyez-vous  que  je  ne  fâche  pas  qu’il  eft  d’au- 
tres moyens. . . 

’ H4 


Digitized  by  Google 


JIO 


LE  S I L P H E ^ 


LE  MARQUIS. 

Et  quels  autres  moyens , s’il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Croye:&-vous  que,  quand  même  je  ne  l’aurois  pas 
lu  dans  nos  plus  célèbres  Philofophes  cabalUIes^ 
l’Amour  ne  m’infpireroit  pas  que,  lorfqu’un  Silph# 
aime  véritablement  une  mortelle , & qu’il  rechet- 
the  fincèrement  fon  alliance  , au  lieu  de  s’abaifTer 
jufqu’à  elle  , il  peut  l’élever  jufqu’à  lui , 6c  la  ren-. 
dre  participante  à fon  elTence  ? La  forcç  5c  l’attrac- 
tion de  fon  amour,  fécondé  du  nôtre  , exalte  en 
nous  les  parties  d’air,  les  rend  dominantes , 6c  les 
ayant  détachées  de  celles  des  autres  élémens  dont 
nous  fommes  compofées  , nous  en  organife  un 
corps  purement  aerien  ôc  fenablable.  à celui  des 
Silphides...  Vous  demeurez  interdit  ! 

LE  MARQUIS, 

Eh  qui  ne  le  feroit  pas  ! ( D’un  ton  ironique,  ) 
Quoi  ? dépouillée  de  ce  corps  terreftre , comme 
une  ombre  légère  , on  plane , pn  voltige  dans  les^ 
airs  ? Cela  eft  admirable , Madame,  cela  eft  admi- 
rable ! Et  vous  avez  attendu  de  mon  amour. . . 

JULIE  aveq  dédain. 

Au  tou  ironique  que  vous  prenez  , je  vois  ce 

que  j’en  puis  attendre  j mais  puifque  vous  ne  mtj 

♦ 

I 

I ' 
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trouvez  pas  digne  de  votre  alliance  , vtms  trouve» 
rez  bon  que  je  ne  m’honore  pas  auffi  de  votre  at- 
tachement J Sc  qu’ayant  reconnu  votre  façon  de 
penfer  pour  moi  , l’heure  me  paroifle  trop  indue 
pour  refter  plus  long-rems  ave^  vous. 

I,E  MARQUIS, 
Madame... 

JULIE  fartant  & s'enfermant. 

Je  fais  que  je  ne  puis  pas  me  mettre  à l’abri 
des  perfccutions  d’un  Silphe  , & que  vous  pouvez 
pénétrer  dans  tous  les  lieux  où  je  voudrois  me  ca- 
cher ; mais  je  me  flatte  que  ne  voulant  pas  faire 
nion  bonheur , vous  voudrez  l?ien  du  moins  n’ctre 
pas  mon  tyran, 


SCÈNE  FL 

LE  M ARQUIS,  FRONTIN*. 

L E M A R Q U I S. 

jÂ.-  T - q N jamais  entendu  parler  d’une  pareille 
idée  ? Oh , nia  foi , ce  dernier  trait  me  confond  l 

F R Q N T I N, 

Il  eft  vrai  quç  la  propolition  ell  aflez  embarraf- 
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^fante  y l’ai  entendu  toute  votre  converfation  j par- 
bleu , Monfieut , fi  vous  pouviez  en  effet  la  dé- 
pouiller de  fa  perfonne  , & que  vous  vouluffiez 
m’en  revêtir , ah  ! que  je  ferois  charmé  d’être  une 
jeune  fille,  avec  un  gentil  minois , une  jolie  taille  • 
Que  je  me  divertirois  ! que  je. . . 

LE  MARQUIS. 

Malgté  tout  mon  amour , je  vois  bien  qu’il  faut 
l’abandonner  à fes  vifions. 

F R O N T I N. 

L’abandonner  ! Non  , Monfieur , non.  De  ce 
coin  où  je  m’étois  caché , j’obfervois  curieufement 
fes  regards  j votre  figure  , fous  cet  habit,  l’a  véri- 
tablement frappée  j elle  lui  plaifoit  infiniment. 

- L E M A R Q U I S. 

Elle  lui  aura  plu  tant  que  tu  voudras  ; je  te  di- 
rai davantage  j ma  petfonne  feroit  aimée  , que 
l’attachement  du  cœut  ne  triomphetoit  pas  j je 
"-crois , de  l’égarement  de  l’efprit. 

F R O N T I N.  . . 

. Voilà  les  amans  ! Toujours  vifs  , toujours  em- 
portés , toujours  extrêmes  au  moindre  obftacle  qui 
s’oppofe  à leurs  defirs  ! 
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LE  MARQUIS. 

Eh  ! que  veux- tu  que  je  falTe  déformais  ? 

F R O N T I N. 

Rien,  Monfieur,  rien  ; allez  , partez;  quittez 
ces  lieux  ; je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

LE  MARQUIS. 

Crois-tu  que  lailTanc-là  les  déguifemens  , l’at- 
tendant ici , me  jettant  à fes  genoux , & avec  tout 
ce  feu , cette  ardeur , cette  paffion  que  je  relTens 
pour  elle , lui  découvrant  qui  je  fuis?..  Non , Fron- 
tin  , non , tu  auras  beau  dire  , cela  ne  me  réuffi- 
coit  pas. 

F R O N T 1 N. 

Je  ne  dis  mot. 

LE  MARQUIS. 

Il  vaudroit  encore  mieux  que  je  repriflè  le  dé^ 
guifement  de  Florine. 

F R O N T I N. 

Comme  vous  voudrez. 

LE  MARQUIS. 

Mon  efprit  étourdi  de  la  propofition  qu’elle 
vient  de  me  faire  , auroit  le  tems  de  fe  remettre  ; 
il  me  viendroit  peut-être  quelque  bonne  idée. 
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F R O N T I N. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Mais , quelle  idée  peut-il  me  venir  î 
F R O N T I N. 

Je  ne  fais. 

LE  MARQUIS. 

Elle  voudra  toujours  devenir  Silphide  ? 

F R O N T I N. 

Voilà  le  diable. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommesl 
F R O N T I N. 

Du  moins , dans  cet  inftant , le  plus  agité. 

LE  MARQUIS. 

Mon  cher  Frontin. 

F R O N T I N. 

Mon  cher  Monfieur. 

LE  MARQUIS. 

Confeille-moi  donc. 

FRONTIN. 

Eh  bien  , je  vous  confeille  de  commencer  par 


t 
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rentrer  , attendu  que  le  cœur  de  Mademolfelle 
Julie  n’étant  pas , je  crois , dans  ce  moment  beau- 
coup plus  tranquille  que  le  vôtre  , elle  ne  fera  pas 
fans  doute  long-tems  fans  revenir  ici  j il  ne  faut 
pas  qu’elle  nous  furprenne  enfemble. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  raffon. 

F R O N T I N. 

Je  l’attendrai , moi. 

LE  MARQUIS. 

Que  lui  diras-tu  ? 

FRONTIN  , vivement, 

Oli , parbleu , nous  verrons  ! Par  quelque  conte 
imaginé  fur  le  champ , j’examinerai , j’interroge- 
rai , je  fuivrai , je  prelTerai  fon  cœur  ; je  tâcherai 
d’y  démêler  lî  la  Nature , qui  ne  perd  jamais  de  fes 
droits , ne  lui  parle  point  en  faveur  d’un  amour' 
terreftre,  malgré  toutes  les  chimères  dont  les  mau- 
dits livres  de  cabale  ont  rempli  font  efprit.  De 
votre  côté , nous  écoutant , méditant , rêvant , cher- 
chant , vous  pourrez  trouver. . . . Que  diable  5 lorf  • 
que  tant  d'amans  fe  flattent  tous  les  jours  de  ve- 
nir à bout  de  la  fageflê  d’une  femme  , n’eft-il  pas 
honteux  que  vous  défefpériez , vous , de  triompher 
de  la  folie  de  celle-ci  ^ 
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SCÈNE  VIIL 

JULIE,  FRONTTN,  arrivant  fur  la. 
Scène  en  faifant  de gmnds  éclats  de  rire. 

JULIE. 

4^u’avez-vous  donc  à riire  de  la  forte? 

F R O N T I N. 

Je  ris...  Excufez  , Mademolfelle  ; je  ne  vous 
voyois  pas....  Je  ris  de  la  colère  de  Florine. 
JULIE. 

Eh  ! qu’a  Florine  pour  être  çn  colère  ? 

F R O N T I N feignant  d’héfiter. 

. Mademoifelle.... 

JULIE. 

Éh  bien  ? 

F R O N T I N. 

Pour  vous  le  dire , il  faut  vous  avouer  que  la 
curiofité  de  voir  votre  Silphe , m’a  fait  me  cacher 
dans  ce  coin  d’où  j’ai  entendu  toute  votre  conver- 
fation  avec  lui.  Vous  fayez  que  piquée  de  ce  qu’il 
ne  vouloit  pas  vous  rendre  Silphide , vous  l’avez 
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quitté  aflèz  brüfqilement.  Il  eft  reftc  encore  quel- 
ques momens  j enfuite  il  a tout -à- coup  difparu. 
J etois  inquiet  de  la  pauvre  Florine  ^ je  me  fuis  ap- 
proché de  la  porte  de  fâ  chambre  J j’ai  frappé  une 
fois , deux  fois  j à la  troilième  « elle  eft  venue  m’ou- 
vrir , eh  fe  frottant  les  yeux  comme  une  perfonne 
qui  s’éveille.  Je  fuis  fâché,  Mademoifelle  Florine, 
lui  ai-je  dit  , d’avoir  troublé  votre  fommeil  : les 
jolies  filles  comme  Vous  ne  peuvent  faire  que  de 
jolis  rêves.  Èlle  a fouri  ; & comme  je  ne  lui  par- 
lois  ainfi , que  pour  favoir  fi  votre  Silphe  avoit  vé- 
ritablement fait  pafler  fon  ame  dans  la  perfonne 
inanimée  de  cette  nouvelle  mariée  dont  il  vous 
avoit  parlé  : Vous  fouriez  , ai-je  ajouté  j je  parie- 
rois  prefque  que  vous  rêviez  qu’on  vous  marioit  : 
ma  foi , m’a-t-elle  répondu  , en  éclatant  de  rire  , 
vous  l’avez  deviné  j & tout  de  fuite , Mademoi- 
felle , elle  m’a  raconté  que  tout-à-coup  elle  s’étoic 
fentie  aftbupie  , Sc  que  tout-à-coup  il  lui  avoic 
femblé  qu’elle  n’étoit  plus  Florine,  mais  une  nou- 
velle mariée  , avec  de  la  naiffancé  , du  bien , de  la 
beauté  j qu’enchantée  de  fon  état  , vive  , légère  , 
brillante  , parlant , riant , répondant  à tout , elle 
ne  refpiroit  que  plaifirs , fêtes , fpeétacles , magni- 
ficence J que  fon  mari  U re^ardoit  avec  ijn  éton-, 
\ nement..., 

JULIE 
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JULIE  riant. 

Je  le  crois  bien. 

F R O N T I N. 

Quel  changement  fubit  , lui  difoit-il  ; Ôc  que 
vous  voilà  bien  toutes.  Tandis  que  vous  êtes  filles , 
un  maintien  droit  & réfervé  , ne  levant  prefque 
pas  les  yeux,  quelques  révérences  au  plus.  A votre 
air  toujours  tranquille  , on  diroit  que  rien  ne  vous 
touche.  Vous  marie-t-on  ? Il  femble  que  dans  l’inf- 
tant  vous  acquérez  une  ame  toute  nouvelle. 

J U'  L I E. 

Enfin  ? 

F R O N T I N. 

Enfin...  enfin...  Florine  a terminé  le  récit  de 
fon  prétendu  rêve , en  me  difant  que  ce  mari  étoic 
devenu  fi  prelTant  , qu’elle  s’étoit  éveillée  ; mais 
lorfque  je  lui  ai  appris  qu’elle  ne  s’étoit  point  en- 
dormie , & quelle  ne  s’étoit  point  éveillée , & 
que  votre  Silphe , pour  être  avec  vous  ce  foir  , lui 
avoir  fait  l’honneur  d’çmprunter  fa  figure,  vous 
ne  fautiez  croire  comme  elle  s’eft  emportée.  Quoi  ? 
s’eft-elle  écriée , Mademoifelle  auroit  fouffert  que 
Ton  me  fît  cette  méchanceté  ? Quelle  méchan- 
ceté , avois-je  beau  répondre  ? Ne  vous  trouviez- 
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vous  pas  bien  ? • . Fort  bien  , en  vérité  j & 1 ame 
d’une  pauvre  fille  comme  moi,  avec  ce  mari...» 
Comment  donc  ? on  aura  beau  foufFrir , fe  priver, 

. faire  tout  ce  qu’on  peut  pour  être  une  fille  d’hon- 
neur ; on  ne  pourra  pas  répondre  de  fa  perfonne  ! 
Le  Silphe  de  Mademoifelle  eft  peut-être  un  liber- 
tin qui  prendra  la  mienne , la  portera , en  fera..** 
que  fais-je  ? 

JULIE  foupîrant. 

11  ne  la  prendra  plus , Frontin  \ il  ne  la  prendra 
plus  i ce  n’étoit  que  pour  être  avec  moi  qu’il  l’em-, 
pruntoit  j je  vais  renvoyer  Florine. 

FRONTIN. 

La  renvoyer  ! 

JULIE. 

Frontin , fous  les  traits  de  ta  nièce , mon  Sil- 
phe ne  m’a  paru  que  trop  charmant  Ah  ! quelle 
peine  j’avois  à me  rendre  maîtrefTe  du  trouble  de 
mes  fens  ! Dans  cet  inftant  même  encore  , je  ne 
t’en  parle  qu’avec  émotion.  Voudrois-tu  qu’ayant 
fans  cefTe  Florine  auprès  de  moi , croyant  fouvent 
que  ce  feroit  lui , le  fouhaitant  peut-être  même 
quelquefois , j’entretinlTe  dans  mon  cœur  une  paf- 
fion  folle  , ridicule,  extravagante  ? Non , Frontin, 
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die  partira  j c’eft  une  réfolution  prife  j & j’y  fuis 
d’autant  plus  déterminée , que  j’ai  trouvé  le  moyen 
de  m’adoucir  cette  féparation , par  l’idée  que  les 
préfens  que  ie  v-tis  lui  taire,  en  la  renvoyant , ai- 
deront peut-être  à lui  procurer  une  (ituatimi  gra- 
cieufe  & au-delTus  de  fon  état.  Tu  lui  donneras 
cette  calTette. ... 


F R O N T I N ouvrant  la  cajfette. 

Comment  diable  ! voilà  une  fomme  confidéra- 
ble  en  or...  & des  pierreries  ! Au  lieu  d’être  une 
fille  & ma  nièce , ah  ! que  je  fuis  fâché  que  Flo- 
rine  ne  foit  pas  un  jeune  homme  digne  de  vous 
par  fa  naiflance  & fon  bien  ! Avouez  que  vous  ne 
le  renverriez  pas , tic  qu’il  vous  feroit  aifément  re 
noncer  à tous  vos  Silphes  ? 

JULIE. 

Moi  je  renoncerois  à l’efpérance  de  devenir 
Silphidc  ! Moi , j’aimerois  un  homme  ! 

F R O N T I N. 

Sans  doute  ; vous  avez  beau  vous  récrier  ^ votre 
cœur  a plus  de  raifon  que  votre  efprit , &. . . 

•JULIE. 

Allez -vous  recommencer  des  difcours  qui 
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m ont  cent  fois  déplu  ? Finiflbns.  Portez  cette  caf- 
fette  à votre  nièce  ; dites-lui , car  je  ne  la  verrai 
point,  je  craindrois  trop  l’attendrilTement  de  nos 
adieux  ; dites-lui  les  raifons  oui  m’obligent  à la 
renvoyer  j elle  doit  les  approuver  ; alTurez  - la  bien 
d’ailleurs  quelle  me  fera  toujours  chère.  Allez... 
Attendez...  Jepenfe....  oui....  Je  veux  joindre 
à ces  préfens  celui  de  mon  portrait  j je  vais  le  cher- 
cher ; ce  ne  fera  pas  , je  crois , le  moins  précieux 
aux  yeux  de  cette  pauvre  fille. 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  IX. 

» 

LE  MARQUIS,  fous  V habit  de  Geme  , 
voyant  fortir  Julie  , FRONTIN.  - 

LE  MARQUIS. 

3F  R O N T I N ! 

FRONTIN. 

Ma  foi , Monfîeur  , vous  aviez  raifbn  de  dire 
que  quand  meme  votre  perfonne  feroit  aimée  , 
vous  n’en-  feriez  guère  plus  avancé  j vous  l’avez 
entendu  j on  vous  renvoie. 

LE  MARQUIS.  . , 

Je  refterai  mon  cher  Frontin  j je  relierai  j & 
ï’efpère  même  à cette  aventure-ci  un  dénouement 
favorable  à mon  amour.  Je  -viens  d’imaginer  un 
moyen  prefque  fur  de  la  faire  renoncer  à la  folle 
idée  de  devenir  Silphide. 

FRONTIN. 

Elle  n’y  renoncera  jamais. 

LE  M Ail  Q U I S.  , ... 

Elle  y renoncera , te  dis-je  ; pour  gagner  l’elprit 
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d’une  femme  > & pour  achever  les  triomphes  de 
l’amour  , qui  fouvent  ne  feroient  qu  imparfaits  , il 
eft  dans  le  cœur  de  toutes  un  endroit  toujours  dé- 
licat, toujours  fenfible  ; il  ne  faut  qu’y  frapper. 

F R O N T 1 N. 

T ant  mieux , mais. ... 

LE  MARQUIS  en  s’en  allant. 

Mais , tu  vas  voir. ...  La  voici  j dis-lui  feule- 
ment , d’un  ait  effrayé,  que  tu  crois  que  fon  Silphe 
eft  revenu. 


S c È N E X. 

JULIE,  FR  ON  tin. 

JULIE  entre  en  rêvant  j & tenant  une  boîte 
eu  portrait. 

Da.  s quel  trouble  & quelle  agitation  eft  mon 
cœur  ! 

F R O N T I N affectant  un  air  effrayé. 

Le  mien  dans  cet  înftant  n’eft  guère  plus  tran- 
quille ; & vous  ferez , ^1  vous  plaît -, 'vos  préfens 
le  vos  adieux  vous-mêjne.' 
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JULIE. 

Oui,  Frontin;  & j’ai  fait,  après  tout,  réflexion 
qu’il  y auroit  trop  de  cruauté  à ne  pas  parler  moi- 
jnènie  à ta  nièce. 

F R O N T I N. 

Ce  n’eft  pas  ce  que  je  veux  vous  dife,  mais  que 
je  ne  me  rifquerai  point  à entrer  là-dedans  \ je 
crois  que  je  viens  d’y  appercevoir  votre  Silphe. 

JULIE  , s'avançant  vers  la  porte  de  la  chambre 
de  Florine. 

Il  feroit  revenu  ! Voyons.  ^ 

S CÈ  NE  XJ  ET  DERNIERE. 

JULIE, .LE  MARQUIS  , l'habit 
de  Génie. 

FRONTIN,  lorfque  le  Marquis  paraît , feint  de 
s'enfuir  de  frayeur  ^ & fe  tient  au  fond  du 
Théâtre. 

.^Hi  ! ahi! 

JULIE. 

Quoi  ? Ziblis , vous  voilà  encore  fous  la  figure 
de  Florine  ! , 


Digitized  by  Google 


136 


LE  S I L P.  H E 


J 


LE  MARQUIS. 

De  grâce , daignez  écouter  un  inftant  un  amant.. . 
JULIE. 

Je  n’écoute  point  un  amant  qui  me  méprife. 

LE  MARQUIS. 

Moi , vous  méprifer  ! Moi  qui  vous  adore  ! Pou- 
vez-vous penfer  ? . . 

JULIE. 

Je  penfe , & je  penferai  toujours , que  vous  pou- 
vez me  rendre  Silphioe  3 que  vous  ne  le  voulez  pas  , 
& que  c’eft  donc  m’ofFenfer , que  de  me  parler  de 
votre  amour. 

le  marquis. 

■ Belle  Julie.... 

JULIE. 

^ • 

Tout  ce  que  vous  me  direz  fera  fort  inutile: 

LE  MARQUIS. 

RéfléchilTez  donc... 

JULIE. 

Mes  réflexions  font  faites. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! Madame , eh  bien  ! vous  le  voulez  j 
vous  m’êtes  trop  chère  pour  que  je  ne  cherche  pas 
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à vous  fatisfaire  aux  dépens  même  de  mes  propres 
deflrs  ; vous  allez  devenir  Silphide  j mais  vous  êtes 
bien  cruelle  , il  faut  l’avouer  ! 

JULIE. 

En  vérité,  fort  cruelle  de  vouloir  changer  d’ef- 
pèce  pour  partager  votre  tendrellê  ! 

LE  MARQUIS , V emmenant  à fa  toilette  j devant 
fon  miroir. 

Mais , en  changeant  d’efpèce , voyez , voyez  ce 
que  vous  m’enlevez  ! Tous  ces  charmes  n’apparte- 
noient-ils  pas  à votre  amant , à mon  amour?  Vous 
l’en  privez  !'  Ah  ! nos  Silphides  auront  beau  dire 
que  cette  beauté  qu’on  vante  tant  dans  les  mortel- 
les , ti’eft  au  plus  qu’un  certain  éclat  de  lys  & de 
rofes , & quelques  traits  un  peu  réguliers.  Que  ces 
traits  font  puilTans  fur  un  cœur , &:  qu’aux  mou- 
vemens  du  mien , en  vous  regardant , je  fèns  bien 
quelles  ne  parlent  ainfi  que  par  envie! 

JULIE. 

Par  envie  ? Nos  Philefophes  cabaliftes  préten- 
dent qu’elles  font  fi  belles  ! 

LE  MARQUIS, foupirant. 

Vous  le  ferez  comme  elles  ! 
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JULIE. 

Vous  le  dites  bien  triftement. 

LE  MARQUIS. 

Comme  je  le  fens. 

JULIE. 

Oh  ! expliquez-vous.  Quoi , ne  font -elles  pas 
belles  ? 

LE  MARQUIS. 

Elles  font  admirables  par  leur  efprit,  leur  carac- 
tère , par  les  lumières  ôc  les  connoilTances  intinies 
quelles  pofsèdentj  mais  , pour  former  ces  char- 
. ines  & ces  traits  de  la  figure  qui  brillent  dans  les 
mortelles , vous  jugez  bien  qu  il  faut  le  mélange 
(de  tous  les  élémens. 

JULIE. 

Sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  par  conféquent , dans  une  Silphide , qui 
eft  une  fubftance  purement  aerienne  , ce  ne  peut 
pas  être  > comme  dans  un  corps  terceftre  ^ une  taille, 
une  bouche , ce  teint , ces  yeux. , . Ce  n eft  poin^ 
tout  cela.  ^ 

JULIE,  vivement. 

Comment , ce  n’eft  point  tout  cela  ? 
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LE  MARQUIS. 

Non , afTurément  j & dès  que  vous  ferez  Sll- 
phide , ce  ne  fera  donc  plus  auflî , dans  le  cœur  de 
votre  amant , réduit  avec  vous  à des  charmes  pu- 
rement philofophiques  ; ce  ne  fera  plus  cette  ar- 
deur lî  vive  que  lui  infpiroit  fans  celïè  votre  vue. 
Ce  ne  feront  plus  ces  tranfports  fi  preflans  , ce 
doux  attrait  du  défit , qui  fait  prefque  lui  feul  tout 
l’enchantement  de  l’amour. 

JULIE  troublée. 

En  vérité....  Je  vous  avoue....  Mais....  Après 
tout. ...  Eh  bien  , Ziblis  , quelquefois  , lorfque 
vous  le  defirerez , je  reviendrai  fur  la  terre. 

LE  MARQUIS. 

Sur  la  terre  ! Une  Silphide  ! Vous  n’y  penfez 
pas  ? 

JULIE. 

Et  pourquoi  ? N’y  venez-vous  pas  bien  ? 

LEMARQUIS. 

Mon  fexe  n’eft  pas  aflervi  aux  memes  bienféan- 
ces  que  le  vôtre  j & d’ailleurs , en  quittant  votre 
nouvel  élément , obligée  de  vous  revêtk  d’un  corps 
étranger , feriez  - vous  bien  flattée  des  emprefle- 
mens?...  l 
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JULIE. 

Mais  , c’eft  ma  perfonne  que  je  reprendrai. 

LE  MARQUIS. 

La  vôtre  ? Lorfque  ces  parties  d air  qui  font  en 
vous , fe  feront  détachées  & envolées  pour  vous 
former  un  corps  purement  aerien,  faites  donc  réfle- 
xion que,  femblable  à une  fleur  arrachée  de  fa  tige  & 
qui  vieillit  en  un  jour , tout  ce  qu’il  y a de  terref- 
tre  dans  ma  belle  Julie , perdra  cet  éclat , cette  vi- 
vacité , ce  brillant,  cette  fraîcheur , qui  la  rendent 
la  plus  belle  des  mortelles. 

JULIE  avec  effroi. 

Je  deviendrai  laide  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire  ? Pourquoi  ce  frémiflê- 
ment  ? Ce  changement  dans  vos  traits  n’arrivera 
que  lorfque  vous  vous  en  ferez  dépouillée  j que 
vous  importe?.. 

JULIE,  avec  un  foupir. 

' Que  m’importe  1 . . . 

LE  MARQUIS. 

Allons , commençons  les  cérémonies  qui  vont 
rompre  vos  liens  avec  la  terre. 
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JULIE,  vivement. 

Arrêtez , Ziblis. 

LE  MARQUIS,  la  prejfant  j plus  il  la  voit 
fe  troubler. 

Vous  m’étonnez  ! Quoi  vous , quoi  Jultp  dans 
le  trouble  où  je  la  vois  pour  des  charmes  que^e 
tems,  même  un  jour  efFaceroit?  L’immortalité  que 
vous  acquerrez , ne  vous  dédommage-t-elle  pas  du 
facrifice  ? Rappeliez  votre  philofophie  j & levez 
avec  fermeté  les  yeux  vers  cet  élément  que  vous 
allez  déformais  habiter. 

JULIE,  vivement. 

Arrêtez,  vous  dis- je...  je  n’ai  pas  la  force  de 
me  dépouiller  ainfi  de  moi-même  \ j’avoue  ma  foi- 
bledè....  Ziblis....  Je  fuis  née  avec  ces  traits  j je 
les  ai  vus  croître  avec  moi  j j’y  fuis  accoutumée  ; 
d’ailleurs , je  leur  dois  la  conquête  de  votre  cœur  j 
cela  àoit  me  les  rendre  encore  plus  chers  j & je 
demeurerai  donc  comme  je  fuis. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  me  permettrez  donc  aufli  de  garder  cette 
figute-ci , ou  d’en  prendre  quelqu’autre  ? 
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JULIE. 

Ah , que  me  dites-vous  ? Sous  des  traits  em-; 

pruntés  ? ' 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ? voulez-vous  encore  vous  oppofer  à mon 
bonheur  par  une  délicatelTe  ?... 

JULIE. 

Eh  ! puis-je  ne  pas  l’avoir  cette  dclicatefle  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  bien  étonnante  , il  faut  l’avouer  ! 
Vous  ne  voulez  pas  devenir  Silphide , parce  que 
vous  perdriez  votre  figure  ; vous  ne  voulez  pas  que 
je  garde  celle-ci , parce  quelle  n’eftpas  à moi.... 
JULIE. 

Que  n’eft-elle  à vous , Ziblis  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais , 'fi  elle  étoit  à moi,  alors  je  ferois  un 
homme  j & vous  penfez  fi  mal  de  tous. . . . 
JULIE. 

Que  ne  l’êtes-vous  ? Ce  fouhait  eft  indigne  de 
vous  & de  moi  \ mais  il  échappe  à mon  cœur. . . 
LE  MARQUIS  ,yè  jetant  à fes  genoux. 

Et  couronne  mon  amour  ! belle  Julie  , voyez  à 
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H? 

vos  genoux  le  Marquis  de  Silvine , le  plus  tendre , 
le  plus  fîncère , le  plus  padionné  de  cous  les  amans. 

J U L I 

Comment  ?... 

FRONTIN,  était  approché  peu  à peu. 

Oui  : ce  n’eft  point  un  amant  tombe  des  nues  ; 
je  l’ai  moi-mème  introduit  ici  j le  Silphe , Florins 
& Te  Marquis  de  Silvine , ne  font  qu’un. 

LE  MARQUIS  , toujours  aux  genoux  de  Julien 

Songez  , belle  Julie,  que  l’erreur  où  l’on  vous 
avoir  élevée  fur  les  Silphes , & votre  prévention 
contre  les  hommes  , ont  réduit  un  amant  qui  vous 
adore , à ces  déguifemens  ; fongez  que  dans  cet 
amant , brûlant  pour  vous  de  l’ardeur  la  plus  vive , 
jamais  cependant  aucun  inftant  n’a  démenti  cette 
flamme  fi  pure  & fi  refpeélueufe  que  vous  lui  avez 
infpitée.  Hélas  ! fi  chaque  moment  que  je  paflôis 
auprès  de  vous  , ajoutoit  à ma  paflîon , il  augmen- 
toit  aufli  mon  trouble  & mon  inquiétude  fur  le  fuc- 
cès  de  mon  amour...  Belle  Julie...  de  grâce...  regar- 
dez-moi donc....  Daignez  confirmer  mon  bonheur. 
JULIE  lui  préfentant  la  main  j & le  regardant 
tendrement. 

Ah  ! vous  avez  trop  bien  lu  dans  mon  coeur  ; 
pour  pouvoir  encore  en  douter. 
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F R O N T I N. 

' Enfin  , nous  tflomphons  des  habitans  de  l’air  ; 
& je  fuis  lur , Mademoifelle  , gue  le  lendemain 
des  noces  , vous  en  ferez  tout- à -fait  défabufce. 
Allons  , quittons  ce  trtfte  château  j vivons  défor- 
mais avec  les  humains  j partons  pour*  Paris  j c’eft 
le  véritable  élément  d’une  jolie  femme. 

FIN, 


L’ISLE 
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L’ISLE  SAUVAGE 

c ojyxÉD  X JS 

EN  TROIS  ACTES, 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT. 

Rèpréfemée  , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  » U S 
Juillet 
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D ANS  rédition  de  mes  Pièces  de  théâtre 
en  quatre  volumes  , j’ai  dit  que  celle-ci 
eut  peu  de  fuccès  dans  fa  nouveauté  ; que 
le  rôle  de  Félix  fut  joué  par  un  des  meil- 
leurs Acbeurs  , mais  qu’il  falloir  dans  ce 
rôle  la  figure , l’air  & le  ton  ingénu  d’uti 
jeune  homme  de  feize  ans.  Les  Comédiens 
la  redonnèrent  à Paris  & à la  Cour  à Fon- 
tainebleau, en  17(34.  ; jamais  aucune  de 
nies  Comédies  n’a  fait  plus  de  plaifir  & n’a 
été  plus  généralement  applaudie  ; la  figure, 
l’air  & le  ton  de  l’ Acteur  qui  jouoit  le  rôle 
de  Félix  , y étoient  aflTortis.  La  vivacité 
de  Rofette  contraftoit  avec  le  caractère 
doux  ôc  tendre  de  Léonor. 


xm 


ACTEURS. 

BÉ  ATRIX,  Dame  Efpagnole. 
LÉONOR,  i ^ 

r Filles  de  Beatrix. 

ROSETTE,) 

FÉLIX,  jeune  Efpagnol.  • 

O S M A R I N , Sauvage  noir, 

D.  G U S M A N , père  de  Félix  , perfonnage 

» - 

muet. 

Troupe  de  Matelots  Espagnols. 


La  Scène  ejl  dans  une  JJle  Sauvage. 


Digilized  by  Google 


L’ISLE  SAUVAGE, 

C O S'XJÉ  JO  X JE. 


ACTE  FREMIERo 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lÉONOR,  ROSETTE,  FÉLIX. 

X É O N O R. 

C'  O M M E N T VOUS  aopellez-voiis  ? 

FÉLIX.  ' " 

Je  m’appelle  Félix. 

LÉONOR. 

Êces-vous  un  homme  ? 

FÉLIX.  , , 
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ROSETTE,  à Léonor. 

Je  ne  crois  pas  j car  il  ne  reflemble  en  aucune 
maniéré  à ce  qu’on  appelle  des  hommes  dans  cette 
île. 

FÉLIX. 

Vous  reiïemblez  encore  bien  moins  l’une  & 
l’autre,  aux  femmes  que  je  viens  de  quitter. 

LÉONOR. 

Sommes-nous  plus  à votre  gré  ? 

FÉLIX. 

Quelle  comparaifon  ! Voici  la  première  fois  de 
ma  vie  que  j’ai  véritablement  du  plaifir  à voir  , à 
entendre  j je  n'en  connoilïbis  point  d’autre  que  la 
pèche  & la  chafTe. 

ROSETTE. 

Quoi  ? dans  votre  île  vous  n’aviez  point  queir 
ques  jeunes  perfonnes  comme  nous... 

FÉLIX. 

Vous  ères  les  premières  blanches  que  j’aie  ja- 
mais vues  ; vous  ères  les  feuls  objets  qui  m’aient 
enchanté  j je  n’avois  que  des  fauvages  avec  qui 
m’entretenir  , des  filles  noires  pour  jouer  avec 
moi , & mon  père  pour  me  gronder. 
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L É O N O R. 

Oh!  perfonne  ici  ne  vous  grondera, 

FÉLIX. 

Mon  père  eft  Efpagnol. 

ROSETTE  vivement. 

Efpagnol  ! Notre  mère  eft  du  même  pays.' 

FÉLIX.  . 

Je  n’avois  que  quatre  ans  , lotfque  nous  iimes 
naufrage. 

ROSETTE. 

C’eft  par  un  naufrage  que  nous  nous  trouvons 
parmi  les  faiivages  j & nous  n’avions  qu’à  peur 
près  cet  âge-là , ma  fœur  &c  moi, 

FÉLIX. 

Quelle  conformité  dans  nos  aventures  ! 

’L  É O N O R. 

Ne  vous  fait-elle  pas  plaiïîr  ? 

FÉLIX. 

Oui , en  vérité.  Allons  , dites-moi  donc  aulïî 
comment  vous  vous  nommez  ? 

. L É O N O R. 

Je  m’appelle  Léonor. 

K 4 
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ROSETTE. 

Et  moi , Rofette. 

F É L I X /tf  J carejfant. 

Ma  chère  Lconor  ! Ma  belle  Rofette  ! Quelle 
différence  de  l’état  où  je  me  trouve  en  cet  inflant , 
à celui  ou  j’étois  il  y a une  heure  , lorfqu’un  coup 
de  vent  a fait  tourner  la  barque  ou  je  pcchois  avec 
mon  père...  Ah,  lî  je  ne  craignois  pas  pour  lui, 
je  ferois  bien  aife  à préfent  de  mon  accident  ! 

ROSETTE. 

Il  faut  efpérer  que  par  un  bonheur  pareil  au  vo- 
tre , il  aura  auffi  échappé  à la  tempête, 

FÉLIX. 

Plût  au  Ciel  ! Je  voudrois  en  être  fur , mais  ce- 
pendant fans  l’aller  retrouver  j je  ne  veux  plus  for- 
tir  d’ici. 

L É O N O R.' 

Vous  êtes  donc  bien  content  avec  nous  ? 
FÉLIX. 

Oh  ! fi  content , que  je  ne  puis  l’exprimer , . ; ; 
Je  voudrois  vous  embrafler. 

L É O N O R. 

Nous  embraficr  î L’embrafTerons  - nous  , ma 
fosur  ? 
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ROSETTE  vivement. 

Eh  pourquoi  non , ma  fœur  ? 

FÉLIX  les  emhrajfant. 

Ah , que  cela  eft  délicieux  ! Ah , que  je  fais  bon 
gré  à la  tempère  ! 

L É O N O R. 

Laquelle  aimez-vous  le  mieux  de  Rofette  ou  de 
moi? 

FÉLIX. 

Oh  ! je  n’ai  pas  le  tems  de  choifir  ; je  n’ai  que 
celui  de  vous  aimer  routes  deux. 

L É O N O R. 

Félix  eft  honnête. 

* F É L I X. 

Non , je  parle  natufellement.  II  faut  déformais 
ne  nous  plus  quitter  ; & lî  mon  père  , ayant  auffi 
échappé  à la  tempère , comme  je  l’efpère , vient  i 
jfavoir  que  je  fuis  ici , & veut  m’obliger  de  retour- 
ner dans  notre  île , vous  viendrez  toutes  deux  avec 
moi. . . 

ROSETTE. 

Félix , cela  n’eft  pas  poflible  5 nous  fom mes  au- 
près d’une  mère  que  nous  aimons  tendrement , ôc 
que  nous  ferions  bien  fâchées  d’abandonner  ; nos 


Digitized  by  Google 


154 


UISLE  S AU  V ACE , 

jours  & les  Tiens  ont  été  confervés  par  la  proteftion 
<i’un  fauvage  qui  nous  a prifes  en  amitié  & qui 
nous  fert  de  père. 

FÉLIX. 

Votre  mère  eft  donc  cette  blanche  qui  m’a  fe-] 
couru  dans  mon  cvanouiflement  ? 

ROSETTE. 

Oui  ; & cet  homme  noir  qui  étoit  avec  elle , el^ 
le  fauvage  dont  nous  vous  parlons.  • 

L É O N O R. 

Nous  foupirons  depuis  dix  ans  après  le  palîàge 
de  quelque  vaifleau  qui  puilTè  nous  rendre  à notre 
patrie  ; feules  dans  cette  île  , vous  pouvez  juger 
de  notre  impatience  \ mais  je  fens  que  je  vais  dé- 
formais attendre  plus  tranquillement.  En  tout  cas» 
Rofette,  nous  emmenerioas  Félix  avec  nous  j ma 
mère  n’auroit  pas  la  barbarie  de  le  laifTcr  ici. 

ROSETTE. 

Non , cenainement  j ma  mère  ne  cherche  que. 
tce  qui  peut-nous  faire  plaifir. 

FÉLIX. 

Dans  mon  île  , j’attendois  auflî  toujours  un 
‘vailfeau  ; mais  je  m’en  palTerai  bien  volontiers  dé- 
Tormais.  Ne  fuis- je  pas  au  comble  du' bonheur, 
•puifque  je  ne  dois  plus  vous  quitter  ? 
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L É O N O R. 

J’apperçois  ma  mère  & Ofmarin  qui  viermenc 
de  ce  côté  j éloignons-nous. 

ROSETTE. 

Pourquoi  ? Allons  leur  faire  part  de  la  joie  que 
nous  relTentons. 

L É O N O R. 

Tu  as  raifon....  Cependant....  Attends....  Il 
me  femble  que  la  prcfence  de  ma  mère  nous  gc- 
neroit  fur  bien  de  petites  queftions  que  nous  avons 
encore  à faire  à Félix  j éloignons-nous  , te  dis-je  j 
fl  ma  mère  a befoin  de  nous , elle  nous^ appellera. 


SCÈNE  IL 

BÉATRIX,OSMARIN. 

O S M A R I N. 

jSi  ON  , Madame,  non  , je  ne  faurois  trop  vous 
le  repérer  j nous  ferons  les  viûimes  de  la  complai- 
fance  que  j’ai  eue  pour  vous  , d’arraclier  ce  jeune 
blanc  à la  mort  j il  caufera  notre  perte. 

B Ê A T R I X. 

Pouvions  - BOUS  lailfer  périr  cet  infortuné  fous 
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nos  yeux  ? C’eft  un  mouvement  d’humanité  que  je 
n’ai  pas  dû  combattre  un  feul  inftant. 

O S M A R I N. 

Mais , foiigez  donc  aux  toix  de  cette  île  : on  y 
éprouva  long-tems  les  fureurs  & la  tyrannie  des 
blancs  : depuis  que  nous  avons  fecoué  leur  joug  , 
plus  de  grâce  à cfpcrer  pour  eux  ; nous  tâchâmes 
d’en  exterminer  la  race  ; nous  prcferve  le  Ciel 
d’en  voir  renaître  une  nouvelle  ! Lorfque  vous  fû- 
tes jettée  fur  cette  côte , fouvenez-vous  qu’on  al- 
loit  vous  immoler , vous  & vos  filles  , & combien 
j’eus  de  peine  à infpirer  de  la  pitié  pour  votre  fe- 
xe. . . Madame , nous  ferons  impitoyablement  maf^ 
facrés , fi  l’on  découvre  que  nous  avons  reçu  & con- 
fervé  un  blanc  parmi  nous. 

B È A T R I X. 

Mais , Ofmarin  , ce  n’eft  que  la  crainte  de  voir 
s’élever  une  nouvelle  race  de  blancs , qui  rend  les 
fauvages  fi  barbares  : penfez-vous  qu’un  inconnu  , 
un  malheureux , pour  qui  la  feule  compaflion  m’in- 
térelTe , puifiè  être  un  objet  digne  de  mon  allian- 
ce, & que  j’aie  jamais  le  defiein  d’unir  ce  j.eune 
homme  à l’une  de  mes  filles  ? 

O S M A R I N. 

Eh!  Madame,  il  les  époufera,  peut  être  toutes 
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•deux  : treve  de  vanité  dans  une  île  fauvagej  il  n’y 
a point  ici  d’inégalité  de  rang  ; le  penchant , les 
délits  forment  toute  la  convenance  de  nos  maria- 
ges J 6c  l’amour  en  a bien- tôt  réglé  les  cérémonies. 

B É A T R I X. 

En  vérité,  Ofmarin... 

O S M A R I N. 

En  vérité  , Madame , il  falloir , par  pitié  pour 
vous , pour  vos  filles , pour  moi , pour  lui-même , 
le  laiffer  périr , & ne  pas  nous  expofer  tous  à des 
fupplices  cruels  ôc  inévitables  , lî  nous  fommes  dé'^ 
couverts. 

B É A T R I X. 

C’eft  un  danger  de  peu  de  jours.  Nous  favons 
déjà  que  l’île  qu’il  habite  , n’eft  éloignée  de  celle- 
ci  que  de  quelques  lieues.  On  viendra  fans  doute 
s’intormer  de  lui  j en  attendant , il  nous  eft  aifé 
de  le  cacher  ; notre  habitation  eft  écartée  j les  fau- 
vages  y viennent  rarement.. . 

O S M A R’  I N. 

Mais , en  attendant , s’il  aime  vos  filles  ? S’il 
s’en  fait  airner  ? 

B É A T R I X. 

. Oh  ! banaiftez  cette  crainte , mon  cher  Ofmn- 
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tin  y je  réponds  de  mes  filles  j elles  font  trop  bien 
nées... 

O S M A R I N. 

. Voilà  une  exprelfion  que  je  n’emends  pas. 

B É A T R I X. 

Je  fuis  fûre  qu’elles  ne  fe  livreront  point  à des 
defirs , dont  il  m’eft  aifé  de  leur  faire  fentir  toute 
la  honte. 

O S M A R I N. 

Peut-ctre  n’eft-il  déjà  plus  tems  de  leur  parler. 

B É A T R 1 X. 

Je  ne  me  fuis  occupée  que  de  leur  éducation, .; 

O S M A R I N. 

Je  vais  encore  vous  répondre  en  Sauvage  j je 
n’ai  pas  une  grande  confiance  en  toute  cette  belle 
éducation.  Ces  enfans  font  aimables  ÿ ils  fe  font  vusj 
ils  fe  verront.  Us  étoient  enfemble , quand  nous  fonv 
mes  arrivés  en  cet  endroit  j ils  ont  fui  à notre  appro- 
che. Chez  nous  , il  ne  faut  qu’un  moment  pour 
s’aimer  : dans  votre  pays , je  doute  que  toute  la 
morale  qu’on  y débite , triomphe  de  ce  momenc- 
là. 

B É A T R I X. 

Allez  , Ofmarin  j fiez-vous  à moi , vous  dis-je  , 
Ac  foyez  tranquille  j pafcourez  la  côte  j quelque 
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barque  viendra  fans  doute  réclamer  ce  Jeune  hom- 
me. Je  vais  cependant  entretenir  mes  filles  ; & 
vous  verrez  , par  leur  conduite , quelle  eft  parmi 
nous  la  force  de  1 honneur  & de  cette  éducation 
dont  vous  faites  fi  peu  de  cas. 

OSMARIN,  en  s’en  allant. 

Eh  bien , Madame , nous  verrous  j Je  fouhaite; 
plus  que  Je  ne  Tefpère  , que  mes  craintes  foienc 
mal  fondées. 


SCÈNE  III. 

B É A T R I X , feule. 

Ï.E  pauvre  Ofmarin  raifonne  en  fauvage  qui  ne 
coniioïc  que  la  Nature  ; faifons  venir  mes  filles. 
Une  défenfe  févèrode  parier  i ce  Jeune  homme»' 
feroit  ici  d une  execution  impoflîble  j Je  me  con- 
duirai avec  elles  , fuivant  les  découvertes  que  Je 
ferai  .dans  leur  cœur. . . ( Elle  appelle  ) Léonor  ? . . 
Rofette?.. 
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SCÈNE  IV. 

BÉATRIX,  LÉONOR,  ROSETTE, 

FÉLIX.  > 

■ LÉONOR& ROSETTE,  accourant. 

Ma  mère? 

BÉATRIX. 

r 

Mes  enfans , j’ai  à vous  parler  j Félix,  éloignez^ 
vous. 

LÉONOR  , vivement. 

Eh  ! ma  mère , pourquoi  voulez  - vous  qu’il 
loigne  ? 

ROSETTE. 

Qu’avez- TOUS  i no.us  dire  où  il  puiflè  être  de 
trop  ? 

^ FÉLIX 

Je  ne  faurois  quitter  mes  bonnes  amies; 

BÉATRIX. 

Allez,  Félix...  Allez,  vous  dis-je,  obéiflèz. 


ÜCÈNE 
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S C È N E F. 
BÉATRIX,  LÉONOR,  ROSÉtTÉ. 
BEATRIX» 


JE  remarque  avec  chagrin  , mes  enfaas  > Tim- 
pteflion  que  fait  flir  vous  ce  jeune  étranger  ; vou-s 
n’ètes  occupées  que  de  lui  j vous  avez  de  la  peine 
à le  quitter  un  inftant. 

, ROSETTE. 

Eft-ce  que  cela  peut  vous  fâcher.  Madame  ? En- 
tourées fans  celte  de  ces  vilains  noirs , la  rencon- 
tre de  ce  jeune  blaiic  eft  un  plàilir  Ci  nouveau  fi 
charmant  pour  nous.-. . ■ • 

! 'BEATRIX. 

Je  fais  qiie  touf  ce  qui'eft  nouveau , eïl  en  droif 
d’exciter  votre  curiofité  ; mais  cette  curiofité  fàtis- 
faite , il  faut  bannir  toute  familiarité  entre  vous 
^ ce  jeune  homme  , reprendre  les  occupatiôns 
que  je  vous  ai  prefcrites  pour  votre  journée  , ne  I© 
voir  qu’aux  heures  où  il  pourra  vous  fervir  j enfin 
tie  le  regarder  que  comme  quelqu’un  fait  pour 
être  votre  domeftique , & non  pour  être  votre  tom^ 
pagnie.  < - . - 

Tome  /.  I» 
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L É O N O R , vivement. 

Mais , ma  mcre  , je  voudrois  qu’il  ne  me  fervîc 
qu’à  être  ma  compagnie  ; fa  figure , le  fon  de  fa 
voix , fa  converfation , en  lui  tout  me  plaît , tout 
m’enchante. . . 

B É A T R I X. 

Léonor , votre  vivacité  m’effraye.  Ma  fille , ma 
chère  fille’,  à quels  chagrins , à quels  malheurs 
vous  vois-je  prête  à vous  livrer  ? 

LÉONOR.  ' 

Moi , Madame  ! qu’ai-je  à^craindre  ? 

B É A T R I X. 

La  plus  funefie  de  toutes  les  pafiions  j l’Amour^ 
LÉONOR. 

L’Amour , une  paflion  funefte  ? Hélas  ! depuis 
que  je  fuis  née , je  n’ai  connu  d’autre  plaiiir  que 
de  vous  aimer , vous  &c  ma  fœur. 

B-  É A T R I X. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  cette  tendreflè  fi  légiti- 
me , de  ce  fentiment  fi  pur  que  la  Nature  infpire , 
que  le  devoir  entretient , que  l’âge  & la’  raifon 
augmentent  dans  les  cœurs  vertueux , qui  eft  le 
charme  de  la  vie  & le  lien  de  toute  fociété  ÿ je 
vous  parle , ma  fille , de  cet  attrait  honteux,  où  les 
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■foibles  cœurs  fe  laiflènt*  furprendre  à la  vue  des 
hommes  j de  cette  inclination , de  ce  penchant  fa- 
tal dont  notre  fexe  ne  fauroit  trop  fe  défendre  ôf 
qu’il  femble  que  Félix  commence  à vous  inîpirer. 

L É O N O R , timidement. 

11  m’a  plu,  je  l’avoue;  & je  fens  qu’après  ma 
mère&  ma  fœur , il  me  feroit. .. 

B É A T R I X. 

* •• 
Eh  ! vous  voilà  fur  le  bord  du  précipice  ! Élevée 
dans  ce  defert , trompée  par  votre  fenfibilité  na- 
turelle & votre  innocence , vous  confondez  l’a- 
mour & l’amitié  ; vous  ne  diftinguez  pas  les  mou- 
vemens  qu’il  faut  fuivre , d’avec  ceux  qu’il  fauc 
rejetter  ; Félix  , votre  fœur  & moi , occupons  éga- 
lement votre  cœur  ; mais  , fongez  donc  que  ce 
Félix  , étranger , inconnu , n’eft  peut  - être  qu’un 
vil  efclave.  Filles  d’un  des  plus  grands  Seigneurs 
d’Efpagne , vous  êtes  deftinées , Ci  nous  revoyons 
jamais  notre  patrie  , à des  époux  du  rang  le  plus 
diftingué.  Quelle  honte  pour  vous , pour  moi , fi 
l’éducation  que  je  vous  ai  donnée , lî  le  noble  or- 
gueil -que  tant  d’illuftres  ancêtres  doivent  avoir 
tranfmis  dafis  votre  ame  , ne  vous  défendoienc 
pas  contre  une  indigne  palïïon  ! D’ailleurs , fâchez  , 
ipes  enfans  ^ qu’il  n’eft  plus  de  bonheur , plus  d* 
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joie , plus  de  repos  pour  un  cœur  dont  l’aniDur 
s’eft  emparé  \ les  chagrins  , le  trouble  , les  re- 
mords le  déchirent.  Voilà  ce  que  j’avois  à vous 
dire  pour  prévenir  les  dangers  où  votre  ignorance 
pouvoir  vous  expoftr  ’j  je  vous  lailTe  y 'réfléchir. 
Puiflions-nous  enfin  voir  un  terme  à nos  mal- 
heurs ! 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  FL 

LÉON  OR,  ROSETTE. 

L É O N O R. 

V 

osETTE,  je  fuis  accablée  de  ce  que  je  viens 
d’entendre  j mille  idées  confufes  me  troublent, 
m’agitent , fe  combattent , me  défolent. 

ROSETTE. 

Quant  à ces  malhaurs  prétendus  que  l’amour 
caufe , ma  mère  nous  trompe  certainement  j je  ne 
me  fuis  jamais  fentie  fi  contente , fi  gaie , que  de- 
puis l’arrivée  de  Félix  j j’imagine  mille  plaifirs  qua 
fa  compagnie  nous  procurera  j cette  île  fi  trille , fi 
déferte , où  je  me  trouvois  fi  défoccupée , me  pa- 
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roît , depuis  ce  Aatin  , peuplée , animée  j il  me 
femble  que  la  verdure  en  eft  plus  riante , & que 
.déformais  j’aurai  toujours  quelque  chofe  à faire. 

L É O N O R. 

J’éprouve  tout  ce  que  tu  dis  ; mais  je  fens 
encore. . . Tiens , Rofette  j ma  mère  n’a  pas  tant 
de  tort  fur  le  défordre  que  l’amour  caufc  en  nous, 
fuppofc  que  j’aie  de  l’amour  ; car  quoique  je  trou- 
ve , ainfi  que  toi , tout  embelli  dans  cette  île  de- 
puis que  Félix  y eft  j quoique  je  goûte  un  plaifir 
inexprimable  à le  voir , à l’entendre , cependant 
toute  ma  gaieté  ne  m’invite  point  à rire  j j&  fuis 
rêveufe  malgré  moi  j fi  je  m’éloigne  de  lui  un  inf- 
tant , je  defire  quelque  chofe  ; je  viens  le  retrou- 
ver ÿ Sc  je  crois  d’abord  que  c’eft  cela  que  je  defi- 
rois  y mais  quand  je  fuis  avec  lui , que  je  le  regar- 
de , que  je  lui  parle  & que  je  lui  fais  bien  des 
amitiés , je  defire  encore  ; Sc  alors  j’ai  beau  cher- 
cher, m'interroger  fur  ce  que  je  veux,  je  ne  l’ima- 
gine point  ; & cela  me  fait  tomber  dans  une  mé- 
lancolie... Entends-tu  ce  que  je  veux  dire  ? 
ROSETTE. 

Non...  pas  trop  bien}  mais  parlons  de  ce  que 
j’imagine.  Tu  vois  avec  quelle  févérité , quelle  cha- 
leur , ma  mère  nous  a parlé  fur  le  malheur  d’ai- 

L 3 
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mer  5 elle  nous  en  a beaucoup  plus  dit  qu’il  n’y  en 
a j & je  crois  que  j’en  devine  le  motif.  Tu  fais 
qu’elle  nous  entretient,  fans  celle  de  la  différence 
prodigieufe  que  la  nailfance  met  entre  les  hom- 
mes ; qu’en  Europe  on  ne  vit  qu’avec  les  petfonnes* 
de  fa  forte.., 

L É O N O R. 

Il  eft  vrai  quelle  nous  le  redit  fouvent. 

ROSETTE. 

Eh  bien  , toute  fa  crainte  eft  que  Félix  ne  foie 
de  ces  efpèces  de  gens  qu’on  y appelle  des  gens  de 
rien. 

L É O N O R. 

Oui , Rofette  , voilà  fans  doute  ce  qui  l’a  enga- 
gée à nous  faire  tant  de  peur  j mais  à quoi  tout  cela  fe 
réduit-il  ? A favoir  au  plutôt  quelle  eft  la  condi- 
tion de  Félix  j il  y a plus  à parier  qu’il  nous  vaut 
bien , qu’à  le  croire  indigne  de  nous  par  fa  naif- 
fance  : allons  le  chercher  j allons  vite  éclaircir  un 
fait  fi  important  à notre  bonheur. 


Fin  du  premier  Acle^ 
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ACTE  ï ï. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BÉATRIX,  OSMARIN. 
O S M A R I N. 

Vou  s m’avez  dit.  Madame,  que  vous  parleriez 
à vos  filles , & que  vous  préviendriez , par  vos  avis 
& vos  précautions  , les  malheurs  que  je  ne  cefTe 
point  de  vous  prédire. 

BÉATRIX. 

Je  leur  ai  parlé , mon  cher  Ofmarin  j je  les  ai 
I inftruites  de  la  honte  où  les  expoferoit  un  malheu- 
reux penchant  ; & je  me  flatte  d’avoir  écarté  ces 
dangers  qui  vous  paroifloient  prefque  inévitables. 
OSMARIN. 

Pour  étouffer  leur  inclination  naiflante  , leur 
avez -vous  dit  , Madame,  de  donner  à ce  jeune 
Blanc  les  témoignages  de  la  plus  vive  tendrefle  ? 
Je  viens  de  les  furprendre  au  bord  de  la  mer,  tref- 
fant  fes  cheveux  , les  ornant  de  fleurs  qu’elles  ar- 
rachoient  de  leur  propre  parure  , l’embraffant... 

L 4 
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B É A T R I X. 

Ofmarin , qu’entends-  je  ! .,  Mais  c’eft  tna  faute  ; 
je  ne  leur  en  ai  pas  die  aflez  \ j’ai  craint  de  les  inf- 
truire  par  mes  remontrances  mêmes  , & de  perdre 
leur  prccietxfe  innocence  , par  trop  de  précautions  ; 
je  leur  ai  permis  de  s’intérelTer  à des  malheurs 
femblablçs  aux  nôtres  j elles  ne  comprennent  p^s 
la  confcquçnce  de  ces  careflès  donç  vous  avez  écQ 
le  témoin, 

O S M A R I N. 

Fort  bien , & tout  innocemment  , fans  y tien 
çomprendre , leut  petite  inclination  ira  fon  train,. 

B É A T R I X. 

Ah , de  grâce  ! n’achevez  point  de  m’accabler, 
O S M A R I N. 

Eh  J de  grâce  ! Madame , ne  différons  donc  plus; 
& cédons  à la  néceflîté.  J’ai  parcouru  deux  fois  l'a 
côte  ; j’efpérois , comme  vous  , que  de  l’île  voilîne 
on  viendroit  s’informer  (1  ce  jeune  Blanc  n’éçoic 
point  fauvé , & qu’on  nous  délivreroit  de  ce  mal- 
heureux auteur  de  toutes  nos  alarmes  ; mais  norr® 
attente  eft  vaine.  Il  faut  un  prompt  remède  à de? 
maux  qui  nous  menacent  de  fi  près  j il  faut  que 
J’É.tranger  périffe  : je  dois  me  charger  de  ce  foia 
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cruel  ; préparez-y  vos  filles  ; & défaites-vous  vouS- 
mcme  d’une  dangereufe  pitié. 

B É A T R I X. 

Ofmarin  , vous  me  faites  frémir  ! Non  , je  ne 
foufcrirai  point  à ce  barbare  facrifice  ; mais  conf- 
truifez  au  plutôt  une  barque  où  nous  abandonne- 
rons cette  innocente  viétime  aux  caprices  de  la  for- 
tune & de  la  mer.  N’eft-ce  pas  être  alTez  barbare  ? 
Cependant  pour  empêcher  que  mes  filles , dans  ce 
court  intervalle  , n’achevent  de  fe  livrer  à un 
amour  qui  leur  feroit  à jamais  funefte , je  vais  , au 
lieu  de  remontrances  & de  préceptes  , leur  faire 
part  du  danger  que  nous  courons  j je  vais  leur  pré- 
fenter  leur  mort  , & celle  de  ce  jeune  homme  j 
dans  toute  fon  horreur. . , 


SCÈNE  IL 

BEATRIX,  OSMARIN,  LÉONOR 
ROSETTE. 


ROSETTE,  vivement. 

Vka  IME  NT  , Madame  , Félix  n’eft  point  du 
tout  indigne  de  votre  alliance  j vous  en  aviez  jugé 
bien  vite. 


\ 
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B É A T R 1 X. 

Ma  fille , il  ne  faut  plus  penfer  à Fclix. 

ROSETTE. 

: N y plus  penfer  ? Mais,  Madame... 

B É A T R I X. 

Mais  , itoyons , que  vous  a-t-il  donc  dit  ? 

• ROSETTE. 

Il  nous  a pofitivement  dit  qu  il  ne  favoit  pa» 
qui  il  ctoit.  ■ 

B É A T R I X. 

Et  c’eft  fur  ce  qu’il  vous  a alTurc  qu’il  ignoroic 
qui  il  étoit , que  vous  décidez. .. 

ROSETTE. 

Sans  doute  nous  décidpns , & nous  devons  déci- 
der qu’il  fort  d’un  fang  très-noble.  Oh  ' comptez 
que  nous  l’avons  bien  interrogé  , & qu’à  chaque 
mot  nous  réfiéchillions  mûrement  sua  fœur 
moi..'. 

B É A T R I X. 

En  vérité , ma  fille. ... 

ROSETTE. 

De  la  patience  & de  la  vertu , voilà  ce  que  fon 
père  lui  recommandoit  chaque  jour.  Or  , vous 
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voyez  bien , Madame , que  pour  lui  infpirer  de  la 
patience , il  ne  falloir  pas  rinftmire  de  la  noblefle 
de  fon  origine  , & des  avantages  & des  plailîrs 
qu’il  devoir  efpérer  en  Efpagrtfe  : ces  idées  n’au- 
roient  fervi  qu’à  le  rendre  encore  plus  malheu- 
reux dans  une  île  fauvage  , & plus  impatient  de 
revoir  fa  patrie.  Voilà  fans  doute  pourquoi  fon 
père  lui  a toujours  caché  l’éclat  de  fa  naiflàncCi 
D’ailleurs  à un  homme  de  rien  , né  pour  fervir  , 
& pour  ne  faire  que  les  volontés  des  autres à 
quoi  bon  tant  recommander  la  vertu , une  chofe 
fi  belle  ? On  lui  recommanderoit  de  s’accoutumer 
au  travail , à la  fatigue.  Il  me  femble  que  ce  que 
nous  vous  difons , c’eft  raifonner. 

B É A T R I X. 

^ Non , mes  filles  , c’eft  aimer.  Ah  ! mes  enfans  J 
combattez  , étouffez  un  amour  rrop  funefte.  La 
malheureufe  pitié  qui  m’a  engagée  à fauver  les 
jours  de  Félix,  nous  expofe  à chaque  inftant  aux 
plus  cruels  dangers.  Telle  eft  la  haine  , telle' eft 
l’horreur  des  Sauvages  pour  les  peuples  d’Europe  , 
que  s’ils  découvroient  ici  un  Efpagnol , ils  le  maf- 
facreroient  impitoyablement,  & nous  avec  lui  pour 
l’avoir  fauvé.  Je  dois  aux  bontés  d’Ofmarin , que 
j’ai  eu  bien  de  la  peine  à fléchir,  le  feul  choix  qui 
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foie  permis  à ma  compaflîon.  11  faut  voir  immo- 
ler Félix  à nos  yeux , ou  l’abandormer  demain  à la 
merci  des  flots  : jugez  à préfent  de  la  douleur  que 
votre  amour  doit  me  caufer.  Allons  , Ofmarin  ; 
venez  conflruire  la  barque  ; & vous , mes  enfalis  , 
ne  vous  écartez  pas  de  notre  habitation  j dites  à 
Félix  de  fe.  tenir  caché  j & redomez  la  moindre 
approche  des  Sauvages. 

( Elle  fort  avec  Ofmarin.  ) 


SCÈNE  IIL 
LÉONOR,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

C’e  s t pour  le  coup  qu’un  vaifleau  paflèroit  bien 
à pft)pos  pour  nous  tirer  d’embarras. 

LÉONOR. 

Demain  nous  ne  verrions  plu»  Félix  ! Ah , Ro-« 
fetre  ! 

ROSETTE. 

Écoute  j Félix  eft  fort  joli  j mais  il  eft  fort  vl-f 
kin  d’avoir  toujours  la  mort  devant  les  yeux. 

LÉONOR. 

Que  tu  as  le  cœur  infenfible  !- 
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ROSETTE. 

Non , & fi  je  voyois  quelque  moyen... 

L É O N O R. 

Il  me  vient  une  idée. 

ROSETTE. 

Eh  ! quelle  ? 

L É O N O R.  . 


Tu  connois  cette  grotte  écartée  où  nous  allons 
quelquefois  prendre  le  frais  ; menons-y  Félix. , 

ROSETTE. 

(Tu  as  raifon.  , ^ , 

L É O N O R. 

Nous  lui  préparerons  une  demeure  tranquille 
<ians  les  détours  obfcurs  de  la  grotte.  ' ' ' * 

ROSETTE.  k 

' Fort  bien.  . - 

léO-no^rT 

Nous  lui  ferons  un  lit.  • - ' 

ROSETTE.  ' 


Oui  J un  lit. 

L É 0;N  O R. 

Nous  ornerons  fa  chambre  de  fleurs , de  coquil- 
lages ÿ nous  lui  porterons'a  manger. 
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ROSETTE. 

A merveille. 

L É O N O R. 

Nous  pa(Terons-là  , avec  lui  , les  momens  le* 
plus  délicieux. 

ROSETTE. 

Certainement. 

L É O N O R. 

Cet  afyle  fera  impénétrable  aux  Sauvages  ; nous 
y ferons  à l’abri  de  toute  crainte  ; nous  pourrons 
même  quelquefois  , les  foirs , l’amener  promener 
dans  ces  fombres  & jolis  boccages  qui  joignent 
notre  habitation  : une  de  nous  fera  fentinelle  pour 
avenir  au  moindre  bruit. 

ROSETTE. 

Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  fore  agréable. 

L É O N O.  R. 

Tu  approuves»donc  mon  projet?  Que  je  t’aime  î 
'Allons  y allons  vice  le  chercher. . . Mais  le  voici. 

I * < 

fè’ 

- . m 
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LÉONOR,  ROSETTE,  FÉLIX. 

L É O N O R. 


3F'éi.ix  , favez-vous  tous  les  dangers  que  noos 
courons  pour  l’amour  de  vous  ? 

FÉLIX. 

Votre  mère  vient  de  m’en  inftruire.  Seroit  - il 
poflîble  que  mon  arrivée  dans  cette  île  , qui  fem^ 
bloit  m’annoncer  de  li  beaux  jours , attirât  de  fi 
grands  malheurs  ? , , 

LÉONOR. 

Nous  avons  tout  à craindre  j mais  cependant  J 
par  les  mefures  que  nous  allons  prendre , j’efpère 
que  nous  ferons  tous  en  fureté , faiis  qu’il  foit  be- 
foin  de  vous  éloigner  de  nous.  - . . 

ROSETTE  , à > ‘ 

Il  faudra  que  vous  nous  aniufiez  bien , pour  re^ 
connoître  toutes  les  obligations  que  vous  nous 
aurez.  ' ' 

, • FÉLIX.  . ^ 

- Si  vous  vous  plaifez  toujours  , l’une  & l’autre 
à rendre  quelqu’un  parfaitement  heureux,  ce  plai- 
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fir , le  feul  que  je  puilTe  vous  procurer  , ne  vous 
manquera  jamais. 

L Ê O N O R.  . 

Félix  » apprenez  que  votre  reconnoilTancé  ne 
'doit  pas  être  Ti  égale  entre  nous  : c’eft  moi  qui  ai 
imaginé  le  moyen  de  vous  gatdér  ici  *,  Rofette  ne 
«puvoit  d’autre  remède  à nos  craintes,  que  le 
partage  d’un  vailTeau  qui  nous  remenât  tous  en 
Efpagne. 

ROSETTE. 

Sans  doute  ; & Rofette  penfe  ehcpre  qu  il  n’y  a 
véritablement  que  celui-là  de  fût.  D’ailleurs  , je 
l’avoue , Félix  m’a  donné  une  envie  de  voir  l’Ef- 
pagne  , que  tous  les  regrets  & les  pompeufes  def- 
criptions  de  ma  mère  , ne'  m’avoient  jamais  inf- 

pirée.  i 

^ L E O N P R. 

Félix  produit  en  moi  un  effet  tout  contraire. 
L’Efpagne,  qui  jufqu’à  ce  jour  a été  l’objet  de  tous 
mes  defirs  , me  devient  indifférente  I 8c  je  fens 
que  ma  patrie  fera  déformais  par-tout  où  je  le  ver- 
rai. ^ , . ■ „ 

ROSETTE  , d’un  ton  dédaigneux. 

Il  faut  que  vous  ne  le  trouviez  guère  aimable  ; 
pour  ne  pas  foiihaiter  4être_  dans  des  climats  où 
tout  le  monde  lui  refTemble  ? 

LÉONOR , 
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LÉONOR,  du  même  ton, 

11  faut  que  vous  l’aimiez  bien  peu , puifqu’il  ne 
remplit  pas  feul  tous  vos  fouhaits. 

ROSETTE,  du  même  ton. 

Félix  me  plaît  beaucoup  j & je  crois  qu’il  doit 
m’avoir  obligation  de  l’envie  qu’il  me  donne  de 
voir  fon  pays. 

LÉONOR,  même  ton. 

11  doit  donc  me  favoir  bien  mauvais  gré  ; car  je 
penfe  tout  différemment. . . En  vérité , ma  fœur  , 
vous  avez  des  raifonnemens... 

ROSETTE. 

Qui  valent  bien  les  vôtres. 

FÉLIX. 

Voilà  une  belle  difpute  ! Vous  êtes  toutes  deux 
d’accord , fi  vous  m’aimez. 

LÉONOR,  d’un  ton  piqué. 

Vous  êtes  content  de  tout.  Vous  nous  aimez 
donc  bien  également  ?..  Eh  bien  ! Félix  , il  faut 
choifir. 

FÉLIX. 

Pourquoi  choifir , lorfque  vous  me  plaifez  l’une 
.&  l’autre  , & que  cependant...  mes  fentimens  ne 
font  pas  les  mêmes  ? 

Tome  I. 
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L É O N O R. 

Expliquez-vous  ; je  ne  vous  entends  pas. 

FÉLIX. 

Comment  me  faire  entendre?  Ai-je  eu  le  tems  de 
m’expliquer  à moi-même  des  fentimens  tout  nou- 
veaux pour  moi  ? SCirement , à vous  deux , vous 
occupez  tout  mon  cœur  j mais  c’eft  d une  maniéré 
differente  : l’une  enchante  mon  ame  \ l’autre  y porte 
la  gayeté , l’enjouement  \ je  voudrais  toujours  ren- 
contrer Rofette , & ne  quitter  jamais  Leonot. 

rosette. 

Je  fuis  affez  contente  de  mon  partage. 

L É O N O R. 

Je  ne  le  fuis  pas  du  mien.  En  un  mot , Félix , fi 
Rofette  & moi  partions  chacune  de  notre  côté  , la- 
quelle fuivriez-vous  ? 

FÉLIX. 

Ah!  J’irois  , fans  balancer,  avec  vous...  pafTer 
notre  vie  à regretter  Rofette. 

L É O N O R. 

Ses  réponfes  me  défolenr,  & je  ne  faurois  m’en 
fâcher.  ^ _ 

rosette. 

Comment  ? Vous  voudriez  qu’il  eût  de  la  haine 
pour  moi  ? 
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LÉONOR  , avec  impatience. 

De  la  haine  ? Mais , ma  fœur , je  ne  fais  à qui 
vous  en  avez  aujourd’hui  \ vous  êtes  d’une  humeur 
que  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 

FÉLIX. 

Ah  ! Lconor , ne  vous  chagrinez  pas  !..  je  vous 
aime...  de  préférence  à tout. 

LÉONOR,  gaiement. 

VoUà  répondre.  Rofette  , je  te  demande  par- 
don ; allons , ma  petite  fœur , allons  tout  préparer 
pour  l’exécution  de  notre  projet.  . 

ROSETTE. 

Oh  ! puifqu’il  vous  aime  de  préférence  â tour 
& que  vous*  êtes  fi  fâchée  qu’il  ait  la  moindre 
amitié  pour  moi , c’efl:  à vous  feule  à le  cacher  : je 
ferois  bien  forte  d’expofer  ma  vie  pour  des  gens 
qui  ne  m’aiment  pas. 

FÉLIX. 

Rofette , en  vous  aimant  moins  que  Léonor , 
je  puis  vous  aimer  encore  bien  tendrement. 

LÉONOR,  la  Carejfant. 

Ma  chère  Rofette,  aurois-tu  le  cœur  aflèz  dur 
pour  voir  partir  Félix , faute  de  m’aider  ? Dès  qu’il 
me  confulre  pour  t’aimer  , je  veux  déformais  qu’il 
t’aime  à la  folie.  * 

M Z 
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ROSETTE. 

Je  fuis  trop  bonne  •,  je  me  fens  attendrir , je  ne 
fais  comment , fans  être,  perfuadée  j car  fonges 
donc  que  nous  manquons  peut-être  à l’honneur  , 
que  nous  rifquons  notre  vie. . . 

L É O N O R. 

Oh  ! tu  fais  des  réflexions  à préfent. 
ROSETTE. 

Ceft  peut-être  une  cruauté  pour  Félix  même  ; 
que  de  le  retenir. 

, L É O N O R. 

Félix , qu’en  penfez-vous  ? 

FÉLIX. 

Quels  périls  n’aflronterois-je  pas  pour  palier  un 
inftant  de  plus  avec  vous  ? 

LÉONOR  , prenant  Rofette  fous  un  bras  ^ & 
Félix  fous  Vautre. 

Allons , allons , ma  Rofette  \ ne  perdons  pas  des 

momens  précieux. 

\ _ ’ 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  III., 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

B É A T R I X , feuU. 

B E M A I N la  barque  fera  achevée  j demain  nous 
abandonnerons  Félix  à la  merci  des  flots  j mais  en 
quel  état  cruel  vont  demeurer  mes  filles  ! Lconor 
fur -tout,  dont  l’ame  me  paroît  plus  fenfible  ^ 
mourra  peut-être  de  douleur  dans  mes  bras.  Que 
faire  , que  lui  dire  encore  pour  calmer  le  défefpoir 
donc  elle  fera  faifie  ? Il  me  refle  une  reflburce  dans 
cet  amour  propre  fi  naturel  à notre  fexe  ; l’igno- 
rance & l’extrême  fimplicicé  de  ces  enfans  m’en 
fourniflènc  l’idée  : féparées , prefqu’en  naiflant  , 
du  refte  de  l’Univers , elles  n’ont  jamais  vu  que 
ce  défert.. . les  voici  j employons  cet  utile  & bizar- 
re ftratagême. 

O 
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SCÈNE  IL 
BÉATRIX , LÉONOR , ROSETTE. 
ROSETTE. 

3*E  commence  à croire  qu’Ofmarln  eft  jaloux  de 
Félix  J il  travaille  à la  barque  avec  une  ardeur...  • 

LÉONOR. 

Ma  mère  , je  vous  aimerai  ; je  refpefterai  vos 
volontés  jufqu’au  dernier  inftant  de  ma  vie  ; mais 
c’eft  ordonner  ma  mort , que  de  vouloir  me  fcpa- 
rer  de  Félix.  Depuis  que  vous  nous  avez  inftruices 
du  danger  que  nous  courons  à caufe  de  lui , nous 
lui  avons  préparé  , ma  fœur  Sc  moi  , un  afyle  im- 
pénétrable au  fond  d’une  grotte  j d’ailleurs  , vous 
favez  que  les  Sauvage?  viennent  rarement  du  côté 
de  notre  habitation  ^ de  grâce , ma  mère  , lailTez- 
vous  fléchir. 

BÉATRIX.. 

Non , ma  fille , non  ; l’arrêt  eft  irrévocable  j Fé- 
lix , partira  demain.  ( Les  regardant  avec  attention^ 
& marquant  quelque  furprife.  ) Hélas  ! Indépen- 
damment du  danger  où  nous  ferions  fans  celle  ex- 
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pofées , s’il  reftoit  ici , je  vois  déjà  fur  votre  vifa- 
ge , à l’une  & à l’autre , l’indifpenfable  ncceffitc 
de  preflTer  fon  éloignement. 

L É O N O R. 

Sur  notre  vifage  ! 

ROSETTE. 

Eh  ! qu’y  voyez-vous  ? 

B É A T R I X. 

La  blancheur  de  votre  teint  commence  à s’al- 
térer J & certainement  je  n’attendrai  pas  que  des 
(ignés  plus  évidens  annoncent  le  peu  de  fruit  de 
mes  remontrances. 

L É O N O R. 

Mais , que  voulez-vous  dire , ma  mère  ? 

ROSETTE. 

Vous  m’effrayez  ! 

B É A T R I X. 

- \ 

Ah  ! mes  enfans  , dans  ces  Sauvages , donc  la 
figure  vous  paroît  fi  étrange , vous  voyez  tous  les 
jours  les  funeftes  effets  du  poifon  que  l’amour  veuc 
vous  préfenter. 

L É O N O R. 

Comment  ? 

M 4 
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ROSETTE. 

Quoi , ce  feroit  l’amour  qui  les  rendroic  fi  noirs 
fi  laids  ? 

B É A T R I X. 

Eh  t qui  pourroit  caufer  en  eux  ce  prodigieux 
changement , que  la  plus  vive , la  plus  impérieufe 
& la  plus  dévorante  de  toutes  les  pallions  ? Appre- 
nez que  le  feu  que  l’amour  allume  dans  l’ame  » 
efl:  d’une  telle  ardeur , qu’il  fe  manifelle  bien-tôt 
au  dehors. . . 

L É O N O R. 

O Ciel  ! 

ROSETTE. 

Ah , ma  mère  ! 

B É A T R I X. 

Jugez  tout  ce  que  j’ai  fouffert , depuis  que  je 
vous  vois  fans  cefie  au  moment  d’y  livrer  votre 
cœur. 

R O S E^T  T E. 

Le  changement  que  vous  remarquez  en  nous  j 
cfl:-il  déjà  bien  fenfible , bien  choquant  ? 

B É A T R I X. 

Non , je  ne  veux  point  vous  tromper  j il  échap- 
perpit  peut-être  à des  yeux  moins  incérelTés  que  les 
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miens  ; mais*,  dès  qu  il  commence  , le  progrès  en 
cft  rapide. 

. ROSETTE. 

Un  vrai  repentir  répareroit-il  le  défordre  qui  eft 
déjà  fait  ? 

B É A T R I X. 

Oui , fans  doute. 

L É O N O R. 

Mais , ma  mère  , ne  nous  avez -vous  pas  dit 
mille  fois  , qu’en  Europe  on  étoit  blanc  ? 11  n’y  a 
donc  point  d’amour  dans  ce  pays-là  ? 

BÉATRIX,  embarrajfée. 

Il  en  eft...  peu  d’exemples  j & il  eft....  aifé  de 
vous  en  rendre  raifon.  Dans  un  pays  policé , en 
réfléchiflant  fur  les  inconvéniens  des  paillons , en 
s’affermiflant  de  bonne  heure  dans  des  principes 
de  vertu  & de  modeftie  , on  parvient  aifcment  à 
étouffer  les  mouvemens  déréglés  du  coeur  j d’ail- 
leurs , une  fuite  continuelle  d’occupations  tou- 
jours variées , des  afièmblées  , des  fpedacles  , des 
plaifirs  de  toute  efpèce , des  objets  nouveaux  qui 
fe  fuccèdent  à l’infini , n’y  permettent  guère  de 
s’occuper  long-tems  & uniquement  du  même  ob- 
jet : on  y jouit  donc  ordinairement  toute  la  vie  de 
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la.  paix  de  lame  & des  avantages  de  la  beauté  ; au 
lieu  que  des  Sauvages  , noyés  dans  l’ennui , plon- 
gés dans  les  horreurs  de  la  folitude  , privés  d’édu- 
cation , fe  livrent  fans  réflexion  à l’inftinét  aveu- 
gle de  la  Nature. 

ROSETTE. 

Oh  ! que  déformais  je  vais  être  bien  en  garde 
contre  la  moindre  petite  tentation  ! 

B É A T R I X. 

Heureufement , le  fentiment  que  vous  éprouvez 
pour  Félix  , ne  tient  qu’à  la  nouveauté , à la  cutio- 
fité  J c’eft  ce  qu’on  appelle  un  goûtpaflâger;  mais» 
dans  ce  défert  où  vous-ifaïezj:ien  qui  puifle  vous 
diflraire , aucuns  ahmfemens , aucuns  plaifirs  , ce 
goût  paflager  pourroit  devenir  une  vraie  paflion  , 
& toute  aufli  dangereufe  , & toute  aufli  violente 
quelle  l’eft  dans  les  Sauvages. 

L É O N O R. 

Madame , ce  changement  que  l’amour  caufe  , 
eft-il  plus  long-tems  à paroître  dans  les  hommes 
que  dans  nous  ? 

BÉATRIX,  malignement  & d’un  ton  ingénu, 

C’eft  ordinairement  par  eux , comme  de  raifon  , 
qu’il  commence  \ il  n’eft  point  de  femme  alTez 
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mal  née  pour  aimer  la  première  \ j’ai  été  furprife 
de  ne  remarquer  aucun  changement  dans  Félix. 

LÉONOR  , avec  dépit  & douleur. 

Il  ne  m’aimoit  point!.. 

B É A T R I X. 

Je  vous  laiflcj  mes  enfans  ÿ vos  vifages  font 
encore  aflez  jolis  pour  me  ralfurer  contre  les  rif- 
ques  d’un  feul  jour.  Je  vais  examiner  fur  la  côte, 
s’il  ne  paroît  point  quelque  barque  j j’efpcre  tou- 
jours qu’on  viendra  réclamer  ce  jeune  homme. 


SCÈNE  II L 

LÉONOR,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

Me  voilà  bien  corrigée  de  mon  empreflêment  à 
retenir  Félix.  Vous  voyez  , ma  fœur , comme  je 
. me  fuis  prêtée, en  votre  faveur  & fansimérçt  pour 
moi , à tout  ce  que  vous  avez  voulu  faire  pour  le 
garder  avec  nous , en  dépit  de  ma  mère  ; mais 
ces  jolis  gens  - là  font  trop  dangereux  ! Com- 
ment donc  ? Us  plaifent , ils  amufent  j on  prend 
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du  goût  pour  eux  , on  s’y  livre  j & bien-tôt  on 
devient  noire  , hideufe  pour  le  refte  de  fes  jours  j 
oh  J il  peut  partir. 

L É O N O R. 

Ah , Rofette , qu’il  parte  ! Je  ne  l’ai  jamais  va 
fl  joli  qu’au  moment  où  je  viens  de  le  quitter  , 6c 
où  je  le  croyois  le  plus  amoureux. 

ROSETTE 

Pardi , nous  l’avons  échappé  belle  , fi  nous  l’a- 
vons échappé  j car  attends .. . Voyons...  Tourne- 
toi...  Regarde-moi  bien...  Je  te  parlerai  vrai... 
Tu  me  femble  la  même.  Et  moi,  Léonor  ? Par- 
le-moi avec  la  même  fincérité  ; ne  me  trouve -m 
rien , rien  du  tout  d’extraordinaire  ? 

LÉONOR. 

Non. 

ROSETTE. 

Tant  mieux  ; m’en  voilà  donc  fauvée. . . Le  voi- 
ci J je  ne  veux  pas  même  hafarder  de  le  regarder. 

LÉONOR,  d’un  ton  de  dépit. 

Oh  ! je  le  regarderai , moi  j & je  t’allure  qu’il 
n’y  aura  pas  de  rifque , tandis  qu’il  fera  aulïi  beau* 
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SCÈNE  IF. 

FÉLIX,  LÉONOR,  ROSETTE. 

FÉLIX. 

Je  viens  de  rencontrer  votre  mère  : je  me  fuis 
jeté  à Tes  pieds  ; je  lui  ai  demandé  la  mort  que 
je  préfère  à mon  éloignement  j je  lobtiendraî 
d’Ofmarin  ; & je  n’aurai  du  moins  quitté  cette  île 
délicieufe  qu’avec  la  vie. 

LÉONOR,  à pan. 

Quelle  faufleté  ! Il  embellit  à vue  d’œil.  Ah  ! 
qu’il  m’auroit  touchée  il  n’y  a qu’un  inftant  ! 

ROSETTE. 

Tenez,  Félix  j vous  êtes  à préfent  bien  affligé, 
je  veux  le  croire  j mais  c’eft  l’affaire  de  peu  d# 
jours  J la  moindre  diffipation  vous  confolera. 

FÉLIX. 

Rofette,  que  veut  dire  ce  ton  ironique  ? Mais 
d’où  vient  la  froideur  de  Léonor  ? Ah  ! ma  chère 
Léonor , comme  vous  me  regardez  ! Qu’ai-je  donç 
fait  ? 
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LÉONOR  , d’un  ton  piqué. 

Je  ne  vous  reproche  rien.  Confervez , confer- 
vez  votre  jolie  figure  j je  tâcherai  auflî  que  la 
mienne  ne  change  pas  ; je  rougis  du  rifque  que 
j’ai  couru  j & je  veux  du  moins  m’en  garantir 
avant  votre  départ. 

FÉLIX. 

Que  voulez-vous  dire  , Léonor  ? Avec  quelle 
aigreur  vous  parlez  à Félix. 

ROSETTE,  vivement. 

Je  vais  vous  expliquer  tout  ceci  ; car  vous  vous 
difputeriez  quatre  heures  fans  vous  comprendre. 
Nous  venons  d’apprendre  le  fecret  de  l’Amour  , 
que  nous  ignorions  j quand  on  fe  cherche  fans 
ceflè , de  qu’on  n’a  de  plaifir  qu’à  fe  voir , à fe  par- 
ler , à être  enfemble  , on  a de  l’amour  j or , quand 
on  a de  l’amour , on  devient  noir  & tout- à- fait 
hideux  j voilà  pourquoi  tout  le  monde  eft  ici  noir 
& vilain,  parce  que  ce  font  des  Sauvages  grofliers  j 
mais  en  Europe , prefque  tout  le  monde  eft  blanc 
& joli , parce  qu’on  a de  la  vertu  & de  l’éducation. 

FÉLIX. 

Quel  conte  ! Mon  père  ne  m’a  jq^nais  dit  un 
mot  de  cet  étrange  effet  de  l’Amour. 


Digitized  by  Googli 


COMÉDIE. 


191 

ROSETTE. 

Vraiment , ma  mère  ne  nous  en  avoip  auflî  ja- 
mais parlé  ; elle  vient  de  nous  l’apprendre  par  for- 
me de  converfation , &c  feulement  à caufe  de  l’oc- 
calion. 

FÉLIX. 

Comment  le  puis-je  croire , fi  Léonor  me  trouve 
encore  blanc  ? 

LÉONOR,  d’un  ton  piqué. 

Oh  1 Félix  , vous  l’êtes. 

ROSETTE. 

Vous  voyez  à préfent  pourquoi  ma  fœur  eft  fâ- 
chée J plus  vous  lui  dites  que  vous  l’aimez  , plus 
elle  vous  trouve  joli  j & c’eft  une  preuve  que  vous 
mentez. 

LÉONOR, 

Rofette  , en  voilà  trop  j Félix  part  demain  j le 
plailir  d’avoir  une  figure  charmante , le'  confolera 
fans  doute  ÿ Sc  j’efpère  que  je  n’aurai  pas  la  honte 
qu’il  me  voie  enlaidie. 

FÉLIX. 

Léonor , vous  êtes  cent  fois  plus  aimable  que 
moi  y Sc  je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  le  repro- 
cher. Mais  quel  eA  donc  le  fentiment  qui  donne 
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la  force  de  mourir  plutôt  que  de  vous  quitter,  Sc 
qui  ne  peut  pas  me  rendre  noir  ? 

/ ROSETTE. 

C’eft  un  goût  palTager. 

FÉLIX. 

Ce  goût  padàger  eft  bien  vif.  Quoi  ? Léonor  I 
fi  je  devenois  comme  ces  Sauvages , vous  m’en  ai- 
meriez davantage  ! 

LÉONOR. 

« 

Ingrat , en  pouvez-vous  douter,  puifque  je  vous 
aime  encore  , tout  charmant  que  vous  êtes  ? 

FÉLIX. 

Eh  , puis  - je  n’avoir  pas  tous  les  fignes  de  l’a- 
mour, lorfque  je  le  fens  vivement  dans  mon  cœurl.. 
Beatrix  vous  trompe  j elle  abufe  de  votre  inno- 
cence. 

ROSETTE. 

Eh!  mon  Dieu , non  ; car  enfin  ce  n’eftplus  pour 
nous  empêcher  de  vous  aimer  \ c’eft  au  moment 
que  vous  allez  partir , & que  nous  ne  vous  verrons 
plus , qu’elle  nous  parle  de  cet  étrange  effet  de 
l’amour  j fi  ce  n’étoit  pas  une  expérience , feroit-il 
naturel  que  m amère  ? . . 

LÉONOR.  ' 
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L É O N O R. 

Mais , Rofecte , je  fais  une  réflexioa  ^ ma  mère 
eft  blanche. 

FÉLIX. 

Et  mon  père  eft  blanc. 

L É O N O R. 

Cependant  ils  ont  été  mariés. 


ROSETTE. 

Oui,  vraiment. . . Cela  fe  contredit . . . Mais 
non  ; vous  verrez  que  c eft  qu  elle  n’a  point  eu  d’a- 
mour pour  fon  mari , non  plus  que  le  père  de  Fé- 
lix pour  fa  femme.  ^ 

L É O N O R. 

Eft-ce  qu’on  fe  marie  fans  s’aimer  ? 
ROSETTE. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  ; apparemment  qu’il 
fuffit  d’un  goût  paftager  . . . 

( On  entend  beaucoup  de  bruit  derrière  le  Théâtre.  ) 
Mais , qu’entehds-je  ? Quel  bruit  ?... 

L É O N O R effrayée. 

O ciel!  feroit-ce  les  Sauvages?  Ou  cacher  Félix  ? 
Ils  vont  1 immoler  à mes  yeux  ! 


Tome  /. 
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BÉATRIX,  LÉONOR,  FÉLIX, 
ROSETTE. 

BÉATRIX,  dans  ks  tranfports  de  la  joie  la 
plus  vive  J embrajjant  fes  filles  & Félix. 

3Féli  X !..  mes  filles  ! , . mes  enfans  ! mes  chers 
enfans  ! . . Tous  nos  malheurs  font  finis  ! Le  ciel  a 
furpafie  mes  vœux.  Je  me  promenois  fur  le  rivage  j 
j’apperçois  une  chaloupe  •,  elle  aborde;  elle  eft  rem- 
plie d’Efpagnols  ; le  père  de  Félix  eft  à leur  tête.4^ 

FÉLIX. 

Le  ciel  me  rend  mon  père  ! 

BÉATRIX,  rapidement. 

Oui , mon  cher  Félix  ; & il  femble  que  votrfi 
•barque  n’ait  péri  ce  matin , que  pour  nous  réunit 
tous.  Jeté  par  les  vagues  fur  un  rocjier , votre 
illuftre  père  y fuccomboit  à fa  douleur , lorfqu’il 
apperçoit  un  vaifleau  ; il  fait  des  fignaux  ; on  en- 
voie à fon  fecours  ; quelle  heureufe  furprife  ! ce 
vaifleau  eft  Efpagnol  &:  ramène  des  Indes  le  Vicc^ 
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roi  qui  lui  avoir  fwcccdé.  11  fe  fert  de  la  chaloupe 
pour  venir  à cetce  île  ; il  n’ofe  fe  livrer  & ne  peur 
fe  refufer  à l-’cfpotr  de  vous  retrouver.  Ju;;;ez  dé 
ma  joie  , de  mou  ravilTement  en  reconnoiflant  en 
lui  D.  Gufinan  de  Mendoce , un  ancien  ami , un 
parent.  Je  lui  rends  un  fils  ; je  lui  donne  une  fille  J 
car,  mes  enfans,vous  pouvez  déformais  abandon- 
ner vos  cœurs  à tout  leur  penchant  j il  eft  d’accôtd 
avec  l’honneur  \ Léonor  eft  l’aînée  j elle  m’a  paru 
la  plus  cendre  . . . 

FÉLIX. 

Ah  ! Madame , quoique  mon  cœur  foie  bien 
éloigné  d’ccre  coupable , puis-je  efpcrer  que  Léo- 
nor me  pardonnera  , lorfque  les  apparences  font 
contre  moi  ? . . 

B É A T R 1 X. 

Quelles  apparences  contre  vous  ? Quel  pardon? 
Que  voulez-vous  dire  ? * 

ROSETTE. 

Eh  ! regardez-le  j vous  voyez  bien  qu’il  n’a  pas 
le  ceint  d’un  homme  amoureux.  Ma  fœur  à qui 
vous  avez  dit  qu’elle  étoit  déjà  un  peu  changée  , 
a-t-elle  tort  d’être  honceufe  de  fes  avances  ? 

B É A T R I X. 

Pardonnez  , mes  enfans  , une  innocente  ttora- 

N 1 
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perie  dont  ma  tendrefTe  ingénieufe  s’efl:  avifce 
pour  intérelFer  votre  amour-propre  à 1 cloignemenc 
de  Félix. 

L É O N O R. 

Quoi , ma  mère , vous  nous  trompiez  ? On  peut 
aimer  fans  devenir  laide  ? 

BEATRIX. 

Un  véritable  & légitime  amour , loin  de  défigu- 
rer les  traits , donne  de  nouvelles  grâces  à la  beauté. 

ROSETTE,  à Beatrix. 

L’Efpagne  m’offrira  fans  doute  des  partis  dignes 
de  votre  approbation  ; & puifqu’on  peut  aimer  fans 
ctffer  d’être  jolie  , je  fens  que  j’aimerai  tout  com- 
me une  autre. 
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SCÈNE  VI  ET  DERNIERE, 

OSMARIN,  D.  GUSMAN,BÉATRIX, 
LÉONOR, FÉLIX,  ROSETTE, 
Troupe  de  Matelots  Espagnols. 

FÉLIX,  courant  à D.  Gufman, 
h , mon  pere  ! 

D.  GUSMAN,  Tembrajfant. 

Mon  fils  ! mon  cher  fils  ! . . 

( A Beatrix  qui  lui  préfente  fis  filles.  ) 
Madame,  quels  heureux  momens  l Ofions-nous  les 
efpcrer  ! 

OSMARIN. 

Vous  aurez  tout  le  tems  d*  vous  féliciter  dans 
le  vaifleau.  Ces  Matelots , avant  de  vous  embar- 
quer, veulent  célébrer  par  une  petite  fête  cet  heu- 
reux évènement.  Allons  , mes  amis , commencez  j 
rions , chantons , danfons , divertidbns  nous. 

Fin  du  troifième  & dernier  Acte. 

\ 
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DIVERTISSEMENT, 

Air  : <«  Duo. 


1 E N n’eft  fi  trompeur 
Que  l'extérieur  : 

Quel  bonheur  , 

Si  la  malice  & la  candeur 
Avoient  chacune  fa  couleur  1 

Si  la  noirceur 
Du  cœur 

Paflbit  fur  les  vifages  , 

Ah  ! que  de  laids  perfonnages 
On  trouveroit  à tous  inftans  ! 
Cinquante  noirs  contre  deux  blancs. 


V A u'd  E y 1 L L E. 


D U bel  efprit  au  vrai  génie  , 

\ Du  tintamarc  à l’harmonie  , 

De  la  fuffifance  au  favoir , 

Quoique  la  brigue  emporte  la  balance  , 
C’eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 
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Pendant  le  jour  , la  jeune  Life 
Pleure  un  mari  comme  Artémife  ; 
Mais  , vers  le  foir  , un  tendre  amant , 
De  fa  contrainte  en  tapinois  la  venge  j 
Et  la  veuve  change 
Du  noir  au  blanc. 


Près  d’une  Agnès  qu'il  veut  furprendre  , 
Un  Petit-Maître  eft  fournis  , tendre  j 
D’un  rien  il  fe  fait  un  devoir  : 

Xa  pauvre  dup^  ed-elle  en  fa  puilTance  ? 
C’eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 


Quand  j’apperçoîs  venir  ma  mère  , 

Je  prends  un  air  froid  & févère  } 

Du  doigt  j’impofe  à mon  amant  : 
Sommes-nous  feuls  ? L’Amour  fe  rccompenfe  i 
C’eft  la  différence 
Du  noir  au  blanc. 


Clîmène  a fini  fa  toilette  $ 

Elle  eft  d’une  beauté  parfaite  | 

Et  quitte  à regret  fori  miroir  : 

Qu’on  la  furprenne  avant  fa  prévoyance  y 
C’eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 

O 
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Des  agrémens  de  l’hyménée 
Les  filles  fe  font  une  idée 
Qui  les  prévient  d'un  grand  efpoir  ; 
Combien  diront , après  rexpéricncc, 

C'eft  la  différ.ence 
Du  blanc  au  noir  I 

* ^ 

Une  blonde  avoir  mon  fuifrage } 

Mais  de  fes  fers  je  me  dégage  ; 

Une  brune  obtient  le  moucho^; 

Qui  m’a  conduit  â pareille  inconilance? 
C’eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 

O 

AU  PARTERRE, 

A nos  feux , la  fombre  Critique 
Vient  pour  fronder  Pièce  & Mufique  ; 
L'Auteur , l’ Afteur , tout  s’en  reffent  ; 
Mais  du  Public  > la  flatteufe  indulgence  , 
Fait  tourner  la  chance 
Du  noir  ^ blanc. 


F 1 N, 
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JULIE, 

O U 

L’HEUREUSE  ÉPREUVE, 
COMÉDIE 
EN  UN  ACTE, 

Repréfentéc  , pour  la  première  fois , fur  le. 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife^  le  zo 
Octobre  17^6. 
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Oette  Comédie  eut  beaucoup  de  fuccès. 
Si  le  Lccbcur  veut  y faire  attention , il  verra 
que  dans  cette  Pièce  , comme  dans  toutes 
celles  que  j’ai  faites,  il  n’y  a pas  une  Scène 
fuperflue  , &;  jamais  rien  de  fuperflu  dans 
les  Scènes.  Il  eft  plus  difficile  que  l’on  ne 
penfe,  de  traiter  une  a£tion  fimplc , & de  la 
traiter  fans  écarts , fans  rempliflage , avec 
les  feuls  Aéteurs  qui  y font  abfolument 
néceflaircs  , & en  ne  faifant  dire  à 
chacun  de  ces.  Adteurs , que  ce  qu’il  doit 
précifément  dire  , félon  fon  caractère  , 
dans  la  fituation.où  il  fe  trouve.  D’ailleurs, 
je  crois  que  l’homme  le  plus  prévenu  con- 
tre le  Théâtre  , conviendroit  que  , loin 
d’être  dangereux , il  pourroit  être  très-utile 
pour  les  mœurs  , fi  l’on  n’y  repréfentoit 
que  des  Pièces  comme  celle-ci. 


acteurs. 


G É R O N T E , Oncle  de  Julie. 
JULIE. 

V A L E R E , Amant  de  Julie. 

D A M I S , Amant  de  Julie. 

F R O S I N E , Suivante  de  Julie. 


La.  Sdtic  eft  dans  appartement  de  Géronte, 
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JULIE, 

O V 

L’HEUREUSE  ÉPREUVE, 

c O i.  X)  X x:.  ■ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  JULIE,  FROSINE. 

JULIE,  avec  un  habit  magnifique  , des  diamans 
& beaucoup  de  rùuge.  , 

H ! mon  oncle  , mon  cher  oncle  , fiez-vous  à 
moi  du  foin  de  me  rendre  heureufe. 

GÉRONTE. 

, Non  , ma  nièce , ma  chère  nièce  , |e  t’aime 
trop  tendrement , pour  te  laifièr  tromper. 

JULIE. 

Notre  cœur  peut-il  nous  tromper  ? 
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G É R O N-  T E. 

Une  pafllon  peut-elle  être  un  bon  guide  ? 
JULIE. 

Une  vraie  pàflion  peut  feule  afiurer  notre  bon- 
heur. 

G É R O N T E. 

Il  faut  donc  en  avoir  bien  cboifi  l’objet. 


JULIE. 

Mais  que  pouvez-vous  trouver  à redire  au  choiîÈ 
que  j’ai  fait  de  Damis?  Sa  naiflance  eft  diftinguce, 
fon  courage  éprouvé  j il  eft  riche  j fa  figure  cft  ai- 
mable.. . Qu’eft-ce  qui  peut  vous  déplaire  en  lui? 

G É R O N T E. 

Son  caraélère.  Par  fon  affedation  à étalef  les 
avantages  qu’il  pofsède  , il  m’invite  à douter  des 
qualités  de  fon  cœur.  Il  eft  fat,  étourdi  , plein  de 
lui-même  ; je  le  crois  aufli  incapable  d’aimer,  que 
propre  à féduire.  Excufe  ma  franchife  5 mais  ce 
n’eft  pas  le  tems  de  ménager  ta  délicateftè  ; tu 
payerois , ma  chère  nièce,  du  malheur  de  ta  vie  , 
le  plaifir  de  quelques  jours  que  te  vaudroit  ma 
complaifance. 

JULIE. 

Quoi  ? je  ne  pourrai  vainae  vos  funeftes  pré-; 


ventions  ! Mais  je  fais  tjuelle  en  eft  la  fource  j 
vous  voulez  abfolument  m’unir  à Valere  j & vou* 
effayez  de  me  faire  entrer  dans  vos  fencimens 
€11  me  faifant  un  portrait  effrayant  de  Damis  : 
mon  oncle  , c’eft  en  vain  ; certainement  je  ne  me 
marierai  pas  fans  votre  confentement  ÿ mais  aufli 
je  ne  me  marierai  point  j je  vous  aurai  afiez  mar- 
qué ma  foumiflîon  en  renonçant  à Damis  ; mais 
je  ne  ferai  pas  afïèz  perfide  à l’amour , aflèz  bar- 
i>are  à moi-même , pour  prendre  jamais  d’autre 
époux. 

G É R O N T E. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  je  ne  fois  fort  pré- 
venu pour  Valere  \ fon  air  fimple  , modefte,  la  ü- 
gelfe  de  fon  efprit , me  font  bien  augurer  de  la 
fenfibilité  de  fon  cœur.  D’ailleurs , je  vous  donne 
mes  confeils  ; mais  je  n’uferai  jamais  d’autorité. 
Ma  tendreffe  fe  réduit  à vous  demander  une  der- 
nière marque  de  complaifance  ; & je  vous  laifle 
après  maîrrelTe  abfolue  de  votre  deftinée  : c’eft  une 
épreuve  de  leur  amour,  de  leurs  fentimens,  avant 
que  de  régler  pour  jamais  les  vôtres. 

JULIE. 

Ah!  mon  oncle , je  ne  puis  vous  exprimer  route 
ma  reconnoilfance  &c  ma  joie.  Vous  me  donnez  à 
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la  fois  le  moyen  de  fatisfaire  mon  cttur  & de 
ramener  le  vôtre  en  faveur  de  Damis.  Mais  , â 
quelle  épreuve  pouvons -nous  le  mettre  ? Il  m’a 
déjà  facrifié  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  ; il 
a renoncé  pour  moi  au  monde , à tous  les  plaifîrs; 
il  femble  qu’il  n’exifte  depuis  un  an , que  pour  m’ai- 
mer ÿ vous  avez  vu  les  lettres  qu’il  m’a  écrites  de 
l’drmce.... 

G É R O N T E. 

11  me  vient  une  idée.  Tu  fais  la  relTemblance 
fingulière  qui  eft  entre  ta  fœur  & toi.  C’eft  par  le 
parti  qu’elle  a pris  de  fe  retirer  dans  un  couvent 
de  province  , où  elle  vient  enfin  de  faire  fes  der- 
niers vœux  , que  tu  te  trouves  aujourd’hui  héri- 
tière de  tous  mes  biens  qui  lui  étoient  fubftitués, 
comme  à l’aînée.  Feignons  que  , prête  i renoncer 
au  monde , elle  a fait  fes  réflexions  ; que  la  voca- 
tion s’eft  évanouie  j qu’hier  au  foir  elle  eft  arrivée 
inopinément  chez  moi  j que  ce  matin  , de  défef-r 
poir  de  te  voir  enlever , par  fon  retour , tout  le 
bien  que  tu  attendois,  tu  es  partie  fans  dire  adieu 
à perfonne  , 8c  que  tu  t’es  jettée  dans  un  couvent. 
En  t’habillant  Amplement , en  ne  mettant  point 
de  rouge,  tu  joueras  facilement  le  rôle  de  ta  fœur. 
Valere  & Damis  ne  font  arrivés  que  ce  matin  de 
l’armée  j il  y a cinq  mois  qu’ils  ne  t’ont  vue  \ ils 

m’ont 
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monc  entendu  pàtler  cent  fois  de  cette  reflem- 
blance  étonnante... 4 > 

JULIE. 

Mon  oncle , je  conviens  que  la  relTemblaftcô' 
' éntte  ma  fœur  & moi  eft  Ci  parfaite , que  fouvenC 
ftos  plus  intimés  amies  nous  ont  prifes  l’iiné  pouC 
Fautre  î je  pehfe  meme  que  comme  j’ai  été  indif^’ 
pofée  pendant  quelques  jours  , je  dois  être  un  peu 
changée  J mais  malgré  cela , que  Damîs  s’y  trom- 
pe ! ah!  mon  oncle,  il  eft  dans  le  coeur  d’un  amant  * 
un  fentiment,  un  difeemenient  trop  fin,  trop  dé- 
licat... ' 

' G É R O N T E.  " 

■ Style  de  roman , pure  chimère  que  route  cette 
prétendue  fagacité  du  cœur  : fi  Damis  & Valere 
t’aiment  véritablement,  dans  le  faififtement,  dans 
le  trouble  cruel  où  les  jettera  la  nouvelle  que  tu  es' 
perdue  pour  eux,  ils  ne  s'occuperont  guère  à te  re- 
garder j & loin  d’être  éclairés  par  les  yeux  de  l’a» 
mour , ils  ne  te  verront  qu’avec  ceux  du  défefpoiï 
ôc  de  la  douleur  ^ s’ils  ne  t’aiment  pas  autant  qu’ilâ 
ont  voulu  te  le  perfuader  * comme  ils  auront  tou- 
jours été  rnoins  frappés  de  res  charmes,  que  de  l’é- 
clat de  ta  fortune  , je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  nO 
donneroient  point  dans  le  piège.  Enfin  éprouvons  j 
ils  ne  tarderont  pas  fans  doute  à fe  rendre  ici  J jtf 
Tomt  I,  O 
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vais  defcendre  chez  moi  pour  les  attendre  , pour 
leur  annoncer  le  changement  arrivé  dans  ma  fa- 
mille ; je  leur  dirai  que  mes  vues  font  cependant 
toujours  les  mêmes  pour  letablilTement  de  ma 
nouvelle  nièce  j que  je  fuis  prêt  à l’unir  à celui 
des  deux,  pour  qui  fon  inclination  la  déterminera. 
Je  viendrai  te  les  préfenter  ; tu  pourras  juger  faci- 
lement , par  la  conduite  qu’ils  tiendront,  fi  c’étoit 
bien  réellement  à ta  perfonne  que  l’un  & l’autre 
étoient  attachés. 

JULIE. 

Et  vous  me  promettez , mon  oncle , qu’aulîî- 
tôt  que  Damis  vous  aura  déclaré  que  , s’il  faut 
perdre  l’efpérance  de  me  polTéder,  il  renonce  à ja- 
mais à tout  engagement , vous  ne  vous  oppofere:2 
plus  à notre  union  , quand  même  Valere  vous  en 
diroit  autant. 

G É R O N T E. 

- Après  une  épreuve  dont  ils  feroient  fortis  cga- 
kment , ils  devroieftt  fe  retrouver  tous  les  deux 
dans  les  mêmes  droits  ; mais  je  veux  bien  confen- 
t-ir  à ce  que  tu  defires  : dans  un  marché , la  raifon 
peut  faire  quelque  avantage  à l’amour.  Vas  fon- 
ger  à ton  traveftiflement , tandis  que  je  vais  re- 
cevoir ces  Meflîeurs  , pour  venir  enfuite  les  prén 
{enter  à ma  nièce  du  couvent. 
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SCÈNE  IL 

JULIE,  FROSINE. 

J U L f E. 

J^iLONs  , Frofine , ôtons  ce  rouge  & ces  disi- 
mans  J cherche- moi  l’habit  le  plus  fimplej  étu- 
dions bien  la  voix  traînante  ôc  le  maintien  drok 

r 

& emprunté  d’une  penlionnaire  de  couvent  de  prcH 
vince. 

F R O S I N E. 

^ Mademoilelle  , je  ne  fais  que  vous  dlre^  je  mç 
méfie  du  tour  que  Monfieur  votre  oncle  vous  joue  j 
j’ai  peur  qu’il  n’en  forte  à fon  honneur. 

JULIE,  vivement. 

' 1 

Quoi , tu  pourrois  penfer  un  inftant  que  Damis 
ne  m’aime  pas  autant  qu’il  le  dit , qu’il  le  doit  & 
que  je  le  crois  ? qu’il  eft  capable  de  me  trahir  ? 
Que  ma  fortune  n’eft  pas  le  moindre  de  fes  defirs  ? 
Tu  pourrois  lui  fuppofer  une  ame  intérelTée,  à luî 
qui  ne  refpire  que  le  fafte , la  dépenfe , qui  poùlle 
la  magnificence  jufqu’à  la  prodigalité  !.. 

F R O S I N E. 

Mademoifelle , on  peut  être  magnifique  par  of- 

O i 
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JULIE, 


gueil  & fans  être  généreux  ; on  peut  être  prodigue 
quoiqu’avare  au  fond  du  cœur  ; en  un  mot , il  me 
paroîtroit  très-étonnant  qu’une  fille  riche , eût-elle 
bien  moins  de  charmes , ne  l’emportât  pas  fur  une 
fille  fans  fortune.  Jugez  donc  , lorfque  c’eft  i 
beauté  égale  ôc  coni^  vous-même  que  vous  allez, 
difputer. . . 

JULIE. 

Oh!  s’il  ne  tient  qu’àlabeauté,tuvas  voirqu’a-r 
vec  une  fimple  grifette,  des  cornettes  avancées  j 
fans  rouge  , je  ferai... 

F R O S I N E.  ' 

Vous  ferez  comme  vous  étiez  ce  matin  en  vous 
levant";  & ne  vous  j fiez  p.is  ; moi  qui  vous  parle, 
j’ai  le  goût  fi  fingulier , que  je  vous  trouve  vingt 
fois  plus  jolie  en  fortant  de  votre  lit  , qu’aprcs 
quatre  heures  de  toilette  ; & j’ai  penfé  vingt  fois 
vous  le  dire  ; mais  comme  j’ai  la  peine  de  -vous 
frifer , de  vous  coëffer  , vous  auriez  peut-être  cru 
que  je  ne  vous  louois  que  par  pareflè. 

JULIE. 

, Tu  cherches  en  vain  à m’alarmer  ; je  connoist 
Damis. . . • 
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SCÈNE  III. 
JULIE,  FROSINE,  GÉRONTE, 
G É R O N T E. 

Ma  nièce , Valère  eft  là-bas  j j’ai  vite  monté 
fans  qu’il  m’ait  vu , tandis  que  l’Épine  mon  valet- 
de-chambre  , à qui  j’ai  confié  mon  projet , lui  an- 
nonce d’un  air  affligé  l’arrivée  de  ta  fœur  & que 
tu  n’es  plus  ici...  Mais  vas,  vas  donc  prompte- 
(nent  quitter  toute  cette  parure. 

J U L I E , en  s*en  allant.  - ^ , 

J’y  vais , j’y  vaisj  cela  fera  bien-tôt  fait. 


SCENE  IV. 

GÉRONTE,  feul.  - 

Et  bien-tôt  nous  verrons  qui  d’elle  ou  de  moi 
fd  trompe  fur  le  compte  de  ces  deux  rivaux.  Quand 
même  l’habillement  qu’elle  ya  prendre , ne  la  dé- 
guiferoit  pas  beaucoup  , je  ne  craiijs  point  qô’ils 

O ï 
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foiipçonnent  que  c’eft  elle.  Le  piège  le  plus  fimple 
eft  toujours  le  plus  fur  j nous  y donnons  d’autant 
plus  aifément,  que  notre  amour  propre  ne  nous  per- 
met pas  de  penfer  qu’on  ait  pu  s’imaginer  qu’on 
nous  tromperoit  fans  y chercher  plus  de  finefle  Sq 
de  précaution. , , Voici  Valere. 


SCÈNE  V, 

GÉRONTE,  VALERE. 

VALERE. 

PÆo  N s 1 E U R , quelle  nouvelle  ! Que  vient-on  de 
m’apprendre  ! 

GÉRONTE. 

Voilà  bien  du  changement , mon  cher  Valere, 
VALERE. 

Julie!.. 

GÉRONTE. 

Julie  n’eft  plus  ici. 

VALERE. 

, Eh  ! dans  quel  couvent  eft-elle  allée  fe  jetter  ? 

GÉRONTE. 

Je  l’ignore.  : 
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V A L E R E. 

V Vous  l’ignorez  , Monfieur  ! Quoi  ? vous  , vos 
domeftiques , vos  amis , roue  le  monde  n’eft  pas 
en  mouvemenr  pour  la  chercher  , lui  parler  , la 
<létourner  de  fon  barbare  delfein  l 

GÉRONTE,  affccîant  un  ton  embarrajje. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  Valere?..  Cer- 
tainement... Je  la  plains...  Mais  enfin  fon  aînée 
arrive  ; elle  rentre  dans  fes  droits  : Julie  fe  trouve 
tout-à-coup , par  ce  retour  imprévu , une  fille  de 
qualité,  fans  bien.  Lui  conviendroit- il  de  refter 
,dans  le  monde  , fur -tout  après  s’être  flattée  fi 
Jong-tems  d’une  fortune  brillante  ? Non , & je  fuis 
donc  moins  furpris  qu’affligé  , du  parti  quelle  eft 
en  quelque  façon  obligée  de  prendre. 

VALERE. 

Vous  me  percez  le  cœur  !...  Ah  , Monfieur  ! . .' 
Elle  vous  aimoit  fi  tendrement  ! Ce  que  je  vois 
tft  il  polîible  ? vous  l’abandonnez  déjà  ? Accoutu- 
mé à fes  foins , à fa  tendrefle  , eft-il  poffible  qu’u- 
ne fœur  prefqu’inconnue , vous  dédommage  fi-tbe 
de  fa  privation  ? ' -, 

GÉRONTE. 

î De  grâce  , mon  cher  Valere , puifque  toute' ma 
douleur  ne  pourroic  lui  fervis  à rien  , laifTez  inoi 
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m’étourdir  fur  le  revers  qui  l’accable;  oui,  laifTez- 
inoi  me  chercher  & vous  chercher  à vous-mcme 
(des  fujers  de  confolation.  Damis  avoir  furpris  fon 
‘inclination  ; vous  connoifTez  mon  amitié  pour 
vous  ; vous  n’ignorez  pas  l’envie  que  j’avois  de 
vous  voir  entrer  dans  ma  famille  ;ilaiflez-moi  pen- 
,fçr  que  l’aînée  , plus  raifonnable  ôc  moins  préve» 
nue  , remplira  mon  plus  cher  defir, 

V A L E R E. 

Ah , Monfieur  ! que  me  propofez-vous  ? 

G É R O N T E. 

Elle  n’eft  pas  moins  aimable  que  fa  cadette  ; Sè 
j’efpère  que  quand  vous  la  verrez..,.  Holà,  Fro- 

■fine  ? 

F R O S 1 N E , paroijfant. 

Faites  venir  ma  nièce. 

, . ■ ( Frojîne  rentre,  ) 

V A L E R E. 

' Qu’ailez-vous  faire  ? Suis  je  en  état  de  paroîtrc  ? 
'Quelle  entrevue!  quoi  ? Monfieur , auriez-vous  pu 
•penfer  un  inftant  que  c croit  la  fortune  de  Julie 
qui  m’attachoit  à elle  ? j- 

G é R O N T E. 

r Non,  mon  cher  Valere  , je  vous  cannois  j j© 
-VOUS  rends  juftice.,%  : . . . . . ’j 
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V A L E R E , voulant  s’en  aller, 

< 

De  grâce , permettez  que  je  me  retire. 

GÉRONTE,  /VreW. 

Je  veux  que  vous  voyiez  ma  nièce.  D’ailleurs 
‘Frofine  lui  aura  dit  que  vous  êtes  ici.  Votre  bruf- 
que  retraite  feroit  une  efpèce  d’affront, 

V A L E R E, 

« 

Mais,  Monfieur  , que  lui  dirai -je  ? A quel 
titre. . . 

G É R O N T E. 

Laiffez-vous  aller  aux  mouvemens  que  la  reF- 
femblance , & une  reflèmblance  des  plus  parfaites 
avec  fa  fœur,  doit  vous  infpirer. 
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GÉRONTE,  VALERE,  JULIE, 
FROSINE. 

J U L I E J fans  diamans  ^ fans  rouge  j dans 
* l’habillement  le  plus  (impie, 

GÉRONTE 

,Ma  nièce , voici  Valere  , un  de  mes  meilleurs 
^amis.  Vous  favez  comme  je  vous  en  ai  parlé  ce 
matin.  Il  croit  tous  les  jours  dans  cette  maifon.  Il 
faut  efpérer  que  votre  arrivée  ne  l’en  éloignera  pas. 

( A Valere.  ) Une  petite  affaire  m’oblige  de  for- 
tir  J vous  voudrez  bien  m’exeufer  & permettre  que 
je  vous  quitte  un  moment.  {A  Julie.  ) Allons,  Ma- 
demoifelle  ; commencez  à vous  accoutumer  à faire 
les  honneurs  de  chez  moi,  Frofine , fi  Damis  vient, 
vous  lui  direz  que  je  ne  tarderai  pas. 

( Il  fort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

JULIE,  VALERE,*FROSINE. 

VALEREjà  part. 

Oc.  L ! quelle  contrainte  ! ( Haut.  ) Dans  la. 
fituation  où  je  fuis , Mademoifelle  , je  n’aiirois  ja- 
mais penfé  à paroître  devant  vous  ; il  a voulu  ab- 
fülument  me  préfenter  j je  n’ai  pu  qu’obéir. 

JULIE.  : 

Je  regarde , Monfieur , comme  un  préfage  heu- 
reux , en  entrant  dans  un  monde  qui  m’eft  fi  nou- 
veau , de  commencer  par  y connoître  une  perfonne 
‘ auflî  généralement  eftimée. . . 

V A L E R E , à parc. 

Ce  fon  de  voix  déchire  mon  cœur  ! ( Haut.  ) 
Eh  ! Ma4ernoifelle  , que  m’importe  déformais’  le 
monde,  fon  eftime. ...  Je  ne  penfe  plus  qu’à  la 
fuir. . . Pardonnez  j mais  dans  l’état  où  je  fuis  ^ 
mon  efprit  peut-il  former  une  penfée  ; ma  bouche 
peut-elle  prononcer  une  parole  qui  n’ait  rapport  i 
ma  douleur  ? . ^ 
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J U L I E ^ 

'JULIE. 

Je  n’ai  point  ignoré , Monfieur , que  vous  étiez 
très  attaché  à ma  fœur. 

V.A  L E R E. 

Jamais , Mademoifelle  , jamais  on  n’a  fi  tendre- 
ment aimé.  Il  vous  le  difoit  j tous  les  jours  j’étois 
dans  cette  maifon  j tous  les  jours  je  la  voyoisj  tous 
les  jours  , chaque  inftant  ajoutoit  à mon  eftime  , à 
ma  tendrefie. . . . l’ame  la  'plus  noble  , le  cœur  le 
plus  vrai , un  efprit  doux  , plein  de  charmes  , une 
humeur  toujours  égale...  Telle  étoit  cette  fille  ado- 
rable que  nous  allons  donc  perdre  pour  jamais. 

JULIE. 

Vous  me  touchez  fenfiblement , Monfieur;  & 
îl  eft  cruel  pour  moi  de  penfer , que  me  regardant 
comme  la  caufe  du  malheur  de  ma  fœur,  vous  al- 
lez fans  douce  me  haïr. 

f V A L E R E. 

■ Moi , vous  haïr  ! Mon  état  , tout  affreux  qu’il 
«ft , ne  me  rend  point  injufte.  A l’approche  d’un 
engagement  éternel  , eft-il  étonnant  que  votre 
/ cœur  ait  frémi  ? Non , & loin  que  mes  larmes  s’ir- 
ritent à votre  vue  , il  femble  que  je  fens  quelque 
foulagement  à vous  montrer  toute  ma  douleur  ; je 
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.vous  crois  des  fentimens  dignes  de  cette  fœur  que 
l’adore  : oui , malgré  cet  avenir  lî  brillant  que 
vous  offre  votre  nouvelle  fituation  , je  ne  doute 
point  que  vous  ne  gémiflîez  du  facrifice  qu’elle  va 
nous  coûter.  Mais , Mademoifelle  , eft-il  poflible 
que  votre  oncle  qui  connoiffoit  tout  mon  amour  , 
cft-il  poflible  que  dans  l’inftant  qu’il  me  donne  le 
coup  de  la  mort , dans  ce  même  inftant  il  me  pré- 
fente à vous,  & qu’il  me  confeille  d’afpirer  à votre 
main?  Vous  avez,  Mademoifelle, toute  la  fortune 
de  votre  fœur  ; que  dis-je  ? Vous  avez  tous  fes  char- 
mes ; mais  vôus  n’êtes  point  elle , Sc  c’eft  à elle 
que  j’ctois  pour  jamais  attaché. 

JULIE. 

Monfleur , peut-être  que  mon  oncle  croyoit  en- 
trevoir que  Julie  ne  vous  rendoit  pas  toute  la  jus- 
tice que  vous  méritez , & qu’un  penchant  aveugle 
déterminoit  fon  cœur  pour  Damis. 

V A L E R E. 

A travers  la  conduite  la  plus  fage  & la  plus  ré- 
fervce,  ce  penchant  pour  mon  trop  heureux  rival 
n’échappoit  point  à mes  yeux. . . 

JULIE. 

' Eh  bien  ! Monfleur , maîtreflè  de  choiflr  entre 
yous  Ôc  Damis , prévenue  pour  lui , ma  fœur  n’au-. 
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. JULIE 

rioit  pas  fans  doute  tardé  à lui  donner  la  main.  , '« 
:^ue  perdez-vous  ? 

V A L E R E. 

Ah  ! du  moins  elle  eût  été  contente  ! l’Amour 
feul  eût  gémi  au  fond  de  mon  cœur,  au  lieu  que 
'dans  cet  inftant  l’Amour  & la  Pitié  le  déchirent  : 
lorfqu’elle  efl:  malheureufe , me  croyez-vous  alTeZ 
barbare  pour  être  occupé  de  moi  ? La  voilà  donc 
cette  fille  charmante , qui  devoit  être  l’ornement 
& les  délices  du  monde , la  voilà  dans  une  retraite 
cruelle  où  le  défefpoir  la  conduit  ; accablée  fous 
le  poids  d’une  démarche  qu’elle  voudra  foutenir  j 
dévorée  de  dégoûts  , d’ennuis , n’envifageant  que 
la  mort  pour  terminer  fes  peines...  Ah!  Made- 
moifelle , comment  puis-je  dans  cet  inftant  ne  pas 
expirer  de  faififtèment  & de  douleur?..  Permettez 
que  je  me  retire,  & que  j’aille  cacher  mon  troi\ble, 
mes  larmes  & mon  défefpo-ir.  ' 

( Il  fort.  ) 

JULIE. 

Ah , Frofine!  que  reftera-t-il  à dire  à Damls  ? 

F R O S I N E. 

. Mademoifelle , rentrons  vite  ; je  crois  que  j’en- 
tends fa  voix  & celle  de  M.  votre  oncle. 
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JULIE,  en  s’en  allant. 

, Que  d’amour  ! quelle  fidélité  ! quelle  confiance  î 
F R O S I N E. 

Rentrons , vous  dis-je  : les  voici. 


SCÈNE  Fin. 

GÉRONTE,DAMIS. 

D A M I S. 

O I L A , Monfieur  , voilà  de  ces  évènemens 
auxquels  on  n’efi  point  du  tout  préparé.  Cette 
four  qui  fembloit  avoir  renoncé  au  monde , fe  ra-. 
vife  ? 

G É R O N T E. 

Oui  : elle  quitte  fa  retraite  au  moment  que  je 
croyois  qu’elle  alloit  s’y  renfermer  pour  jamais. 

. ^ D A M I S. 

Eli , Monfieur. ..  Efi-elle  jolie  ? , ^ 

G É R O N 1 E. 

Vous  devez  m’avoir  entendu  dire  plufieiirs  fois, 
que  la  refièmblance  des  deux  fours  efi  des  plus.  ' 
Jingulicres  à s’y  tromper.  * 
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D A M I S. 

Quels  revers  pour  cette  pauvre  Julie  ! En  vérité  , 
l’en  ai  l’ame  déchirée.  Je  l’aimois  beaucoup  mais 
beaucoup  , vous  dis-je.  Quoi  ? Monfieur  , par  ce 
retour  imprévu  , elle  fe  voit  entièrement , totale-* 
ment  dépouillée  de  votre  fucceflion  ? Cette  fœur 
aura  tour , tour  abfolument  ? 

G É R O N T E. 

C’eft  une  difpofition  qu’il  n’eft  pas  en  mon  pou- 
voir de  changer  ; elle  eft  revêtue  des  formalités  les 
plus  authentiques. 

D A M 1 S. 

Je  n’en  reviens  pas.  Quelle  folle  a cette  aînée 
de  quitter  fon  couvent  , & de  venir  ainfi  enlever 
tout  à fa  cadette  ! Avouez  qu’après  ce  trait , on  ne 
peut  véritablement  compter  fur  les  parens  que 
quand  ils  font  morts; 

G É R O N T E. 

Vous  avez  raifon.  Mais  peut-être  que  dans  fon 
couvent  cette  aînée  a entendu  vanter  le  bonheur 
de  fa  fœur  ? Peut-être  lui  a-t-on  dit  quelle  alloic 
époufer  un  des  hommes  de  la  Cour  des  plus  aima- 
bles ? Peut-être  lui  a-t-on  fait  un  portrait  de^ 
vous? ...  Vous  êtes  bien  propre  à déranger  une  vo- 
cation ! r ^ t es 

DAMIS. 
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D A M I S. 

Parbleu , je  crois  qu’une  fille  qui  poütrâ  rn’erpc- 
rer , ne  reftera  pas  long-teins  au  couvent.  Mon- 
fieur  Géronte , il  y a quelque  myftère  fous  ce  peii 
«le  naots  que  vous  venez  de  me  dire.  Allons  > al- 
lons ; ne  me  faites  point  une  demi-confidence,  th 
bien  ! vous  croyez  donc  que  peut-ctre  le  hafard  a 
Voulu  qu’on  ait  parlé  de  moi  à cette  aînée  ? 

G É R Ô N T Ë. 

Monfieur  , je  crois  qu’elle  ne  tardera  pas  i 
Vous  rendre  toute  la  jufiice  que  voits  mérice2...w 
La  voici. 


SCÈNE  IX. 

GÉRONTE,  DAMIS,  JULIE. 

GÉRONTE. 

2\5!a  Nièce,  vous  m’avez  avoué  cè  matin  que 
dans  Votre  Couvent  on  vous  entretenoit  quelque- 
fois des  différens  partis  qui  s’ofFroient  pour  votre 
fœur  ; je  dois  préfumer  que  Monfieur  étoit  un  de 
ceux  dont  on  vous  parloit  le  plus  fouvent , & je 
ne  doute  pas  qu’à  fon  air , fa  figure , vous  ne  de- 
viniez aifément  qiie  c’èft  ce  brillant  Damis, . . 

Tome  It  P 
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D A M I S. 

Je  ferais  au  défefpoir  de  vous  gêner. 

G É R O N T E. 

Allons  , ma  Nièce  j n’ayez  point  un  air  embar- 
rafle  ; Monfieur  eft  depuis  long-tems  des  amis  de 
la  maifon  , & voudra  bien  avoir  quelque  indul- 
, gence  pour  ma  petite  provinciale. 

{Il  fort.) 


SCÈNE  XL 

JÜLIE,  DAMIS,  FROSINE. 

D A M I S. 

».  S provinciales  comme  vous,  Mademoifelle, 
font  faites  pour  être  l’ornement  d’une  Cour  qui 
eft  aujourd’hui  furieufement  dégarnie  d’objers  qui 
vous  reflemblent.  Ma  vue  n’eft  pas  tant  fafcinéa 
par  l’éclat  du  rouge  &c  de  la  parure , que  je  n’aie 
confervé  le  coup  d’œil  ; il  perce  votre  grifetre  , vos 
cornettes  avancées  j je  démêle  vos  yeux  malgré  vo- 
tre pâleur  de  couvent  j & je  vois  par-delà,  le  plus 
beau  teint  de  l’Univers. 

P a 
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JULIE,  bas  à Frq/îne. 

Ah  ! Frofine  , que  ce  débat  m’effraye  ! ( Haut.  ) 
Moniteur , on  m’a  préparée  aux  complimens  flat- 
teurs Sc  peu  flncères  des  gen«  du  monde. . .. 

D A M I S. 

/ 

C’eft  aux  reproches , oui , aux  reproches  de  tout 
Paris , de  toute  la  Cour  , qu’on  a dû  vous  prépa- 
rer. Quoi  ? vous  aviez  formé  le  barbare  deffein  d’en- 
fevelir  tant  de  charmes  ! Vous  nous  les  aviez  ca- 
chés jufqu’à  ce  jour  ! Mademoifelle  , l’aveu  eft 
prompt  j mais  il  fuit  le  mouvement  du  cœur  ; 
non,  jamais,  jamais,  je  n’ai  rien  fenti  de  pareil 
à ce  que  j’éprouve  à votre  première  vue. 

JULIE. 

Quoi  ? Monfîeur , ma  fœur,  à qui  vous  paroif- 
fiez  fi  attaché , ne  vous  a donné  aucune  idée  de  ce 
que  vous  fentez , de  ce  que  vous  éprouvez,  dites- 
vous  , dans  cet  inftant  ? 

D A M I S. 

Pardonnez -moi  , Mademoifelle  , pardonnez- 
moi  J je  ne  fais  point  tromper;  mes  empreffemens 
pour  elle  ont  alTez  éclaté  ; &c  l’on  me  feroit  tort  de 
douter  un  inftant,  qu’elle  ne  m’ait  toujours  fait  une 
grande  impreflîon. 
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’ ' JULIE,  vivement'. 

Vous  l’aimiez  donc  , Monfieur  ?• 

D A M 1 S. 

Avec  quelle  émotion  vous  me  le  demandez.! 
Ahl  que  cette  vive  curiofîté  fur  mes  fentimens 
pour  elle  , eft  flatteufe  j & que  je  ferois  indigne 
du  jour , li  je  ne  la  payois  pas  de  toute  ma  (inccrité  l 

JULIE,  trifiemenu 

Eh  bien , Monfieur  ? 

D A M I s: 

' Eh  bien  , Màdemoifélle. . . . mais  iî  faut  vous, 
parler  une  langue  que  vous  entendiei"’  : écoutez  ^ 
écoutez-moi^  ' 

JULIE..  ' 

Hélas  !je  vous  écoute.  ‘ 

D A M I S.  . 

Vous  avez  fans  doute,  lu  beaucoup  de  Romans 
en  cachette  dans  vorre  couvent  ? N’y  avez-vous 
pas  vu  quelquefois  des  Héros  à qui  des  fonges 
par  f opération  d’une  Fée,  peignoienc  la  figure,. les 
charmes  & jufqu’au  fou  de  la  voix.de  la  Princefis 
qu’ils  dévoient  un  jour  aimer  ? Remplis  de  leur 
longe  ils  s’en  occupoienc.  profondément  , fa 
croyoienc  réellement  amoureux. du  fantbmej  mais. 
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ils  n’étoient  heureux  qu’au  moment  que  l’illufion 
faifoit  place  à la  vérité.  Belle  Orphife  , Julie  pro- 
duifoit  fur  moi  l’effet  du  rêve  ; fa  reffemblance 
avec  vous  , le  fon  de  fa  voix  , préparoient  mon 
cœur  à aimer;  je  m’amufois  de  ma  chimère  ; mais 
c’étoit  vous  qui  deviez  en  mème-tems  détruire  & ' 
achever  l’enchantement.  » 

J U L I E , d part. 

Le  perfide  ! 

D A M I S. 

Vous  foupirez  ? Ah  ! que  ce  foupir  charmant  I 
que  cette  aimable  rougeur , ce  trouble  & ce  ten- 
dre embarras  , font  couler  de  raviflèment  dans 
mon  ame  ! une  jeune  perfonne  acquiert  fans  doute 
des  grâces  dans  le  monde  ; mais  ma  foi , on  aura 
beau  dire  , elle  n’eft  jamais  fi  touchante  qu’immé- 
diate ment  au  fortir  du  couvent.  Permettez  que 
fur  cette  belle  main...  • 

JULIE. 

Eh  ! Monfieur , ceffez  d’affeéler  ces  vains  tranf- 
ports.  Puis  - je  m’y  laiffer  tromper  , lorfque  je 
n’oflfre  à vos  yeux  que  les  memes  traits  de  Julie  ; 
& ne  dois-je  pas  penfer  qu’un  vil  intérêt  feul  vous 
guide  & vous  gouverne  ? 
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D A M 1 S. 

Comment  donc  ? . . Mais  en  vérité , Mademoi- 
fclle , favez-vous  bien  que  votre  méfiance  très-dé- 
placée tient  auflî  un  peu  trop  de  l’éducation  de 
province... 

JULIE. 

Quoi  ? Monfîeur. . . 

D A M I S. 

Quoi  ? Mademoifelle , vous  me  cherchez  que- 
relle fur  votre  reflèmblance  avec  votre  fœur  ? Eh 
bien  ! c’eft  peut-être  cette  reflemblance  fi  parfaite  , 
qui  eft  caufe  de  la  promptitude  avec  laquelle 
mon  cœur  vient  de  fe  livrer.  Vous  voyez  mon  in- 
génuité ÿ elle  va  jufqu’à  mettre  fur  le  compte 
d’une  autre  une  partie  de  l’effet  de  vos  charmes. 

JULIE. 

Après  tous  les  fermens  que  vous  avez  faits  i 
Julie  ; après  une  épreuve  de  près  d’un  an  où  vous 
paroiflicz  auffi  content  de  fon  efprit  que  de  fa 
figure  ÿ enfin , le  dirai- je , après  la  foibleffè  qu’elle 
a eue  de  vous  aimer , eft-il  poflible  qu’elle  ne  trou- 
ve en  vous  qu’un  ingrat , un  perfide  ! 

D A M I S. 

Je  fuis  galant  homme , Mademoifelle  ; & pour 

P4 
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tout  l’or  de  la  terre , le  n’avouerois  pas  à d’autres 
qu’à  fa  foeur , le  goût  qu’elle  avoir  ppur  moi  j & 
voilà  ce  qui  m’actachoir.  Quant  à fon  efprit  dont 
Vqiis  croyez  que  |’étois  fi  enchanté  , je  vous  jure 
ma  foi  qu’il  étoit. ...  là  là , du  clinquant  qu’elle 
avoir  ramafie  de  côté  iç  d’autre  , & qu’elle  diftri- 
l?uoit  dans  fon  air , fon  ton , fes  pçopos^.. 

■ JULIE,  à part. 

C’en  eft  trop , Frofine  ; je  fuccombe  à ce  fatal 
entretien  j je. me  meurs  j fais-mor, 


SCÈNE  XI L 
DAMIS,/««4 

U ç veut  dire  cette  incartade  & cette  bruf^ue 
retraite  ? Elle  fait  femblant  d’être  choquée  du  mal 
<]^ue  je  lui  ai  dit  de  fa  fœur  ! Pure  grimace  ; de- 
main j’en  dirai  pis;  & eHe  en  rira.  Je  connois|les 
femmes  ; toujours  moins  amies  que  rivales  , ou 
eft  prefque  fûr  de  fe  concilier  l’une  en  déprimane- 
l’aurre^  Cette  aînée  me  paroît  avoir  un  petit  ca- 
^aiftère  aigre , méfiant , aflez  emporté  ; j’ai  regret 
à la  pauvre  Julie  ; c’étpiv  une  bppue  en/auç  ; mai^ 
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irai  - je  faire  le  trifte  héros  d’une  belle  paûlon  ? 
Non , parbleu.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’aimer , 
on  trouve  toujours  aflèz  d’objets  j mais  on  ne  ren- 
contre qu’une  fois  dans  la  vie  une  fille  de  qualité 
avec  une  dot  de  quarante  mille  écus  de  rente. 


SCÈNE  XI  IL 

DAMIS,  GÉRONTE,  JULIE, 
s'arrêtant  au  fond  du  Théâtre  a parler^ 
a frojîne, 

GÉRONTE. 

JE  H bien  ! Damis  , votre  converfation  avec  Oiv 
phife  a été  affèz  longue  j je  crains  bien  que  vous 
n’ayez  pas  eu  une  grande  fatisfaâion  ^ elle  n’a 
pas  encore  ce  ton  du- monde , cet  agrément,  ce 
bxi,llant  dç  cette  pauvre  Julie  que  yons  aimies^ 
t^r. 

DAMIS. 

Je  vous  protefte  , Monfieur , que  j’en  fuis  par- 
faitement content.  L’honneur  de  votre  alliance 
^ été  le  premier  motif  de  mes  aflîdu.ités  dans  yo- 
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tre  maifon  j il  femble  que  l’amour  veut  y erre 
toujours  d’accord  avec  la  fortune  : 

( Faifartt  la  révérence  à Julie  qui  s’avance.  ) Et  je 
fuis  prêt  à remplir  avec  Mademoifelle  tous  les 
engagemens  que  j’avois  pris  avec  fa  foeur.  • 

G É R O N T E. 

Je  fuis  ravi , Monfieur , de  la  docilité  & de  la 
politeflè  de  votre  cœur  ; c’eft  à ma  nièce  à fe  dé- 
cider . . . Mais  que  nous  veut  Valete  ? 


S CÈNE  XIV  ET  DERNIERE. 

GÉRONTE,  JULIE,  DAMIS, 
VALERE,  FROSINE. 

V A L E R E. 

M o N s I E U R , VOUS  m’avez  vu  quitter  ces  lieux 
dans  le  plus  cruel  défefpoir  j je  n’ofois  me  ftacrer 
que  ma  mère,  de  qui  dépend  toute  ma  fortune,  & 
dont  vous  connoiflèz  toute  l’ambition , voulût  con- 
fentir  à m’unir  i une  perfonne  fans  biens  j mais  ; 
Monfieur,  je  viens  de  me  jetter  à fes  genoux 
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mes  pleurs , mon  amour , rétat  où  elle  m*a  vu  , 
ma  mort  qui  étoit  certaine  (i  je  n’avois  pu  la  flé- 
chir , l’ont  touchée  j elle  confent  que  j’époufe  Ju- 
lie , & m’aflure  tout  fon  bien  ; vous  favez  qu’il  eft 
confidérable.  De  grâce , Monlîeur , allons  vite  cher- 
cher le  couvent  où  Julie  s’eft  jettée  j venez  joindre 
vos  prières  â mes  larmes.  Seroit-il  polÜble  quelle 
aimât  mieux  s’y  renfermer  pour  jamais , que  de 
vivre  avec  un  homme  pour  qui , fl  elle  n’avoit  pas 
de  l’inclination , elle  a du  moins  toujours  paru 
avoir  de  l’eftime  ? 

JULIE. 

O généreux  Valere  ! Julie  ne  veut  vivre  défor- 
mais que  pour  tâcher  de  fe  rendre  digne  de  tant 
d’amour.  Orphife  & Julie  ne  font  que  la  même. 
Mon  rouge  ôté  , un  habit  Ample  ont  fait  tout  mon 
déguifement.  C’eft  par  cet  innocent  artifice , que 
je  viens  de  connoître  le  cosur  du  plus  perfide  & 
celui  du  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 

( Elle  s'en  va  j en  donnant  la  main  à Valere  j & 
en  jettant  un  regard  d’indignation  fur  Damis.  ) 

VALEREj  en  s’en  allant  avec  elle. 

Ma  furprife  !...  mon  bonheur  ! . . . . adorable 
Julie  !...  quoi  c’eft  vous  ? 


• • • 


J U L I E y &c. 


%^6 

GÉRONTE  à Damir, 

Marquis,  pour  atnufer  ces  jeunes  perfonnes  qui 
Ijfent  des  romans  en  cachette  dans  leur  couvent,, 
vous  devriez  com^pofer  quelque  petit  conte  fm; 
cette  aventure-ci. 

D A M 1 S ^ en  s*en  allant^ 

O Ciel  ! 


FIN. 


.A. 


^ 
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EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  , pour  la  première  fois,  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife , le 
P Septembre 
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D E 

DEM.  DEFONTENELLE. 

Je  vous  renvoie  t Monjîeur  y votre  Égérie, 
De  toutes  vos  Pièces' y c*ejl , fans  contredit  y 
celle  ou  vous  avd\jetté  le  plus  d*  idées  fines  y 
délicates  ô neuves.  Une  jeune  perfonne  y a. 
qui  tout  doit  perfuader  qu*elle  efi  une  di- 
vinité y & à qui  fon  cœur  infinue  qu*elle 
n*efi  qu*une  mortelle  y forme  le  tableau 
d*une  forte  de  fe miment  qui  n*avoit  jamais 
été  traité,  V^ous  m*ave\  dit  qu*on  vous  don-, 
noit  de  l* inquiétude  fur  votre  dénouement  y 
éi  qu* on  prétendoit  que  V ombre  de  Remus 
fortant  de  fon  tombeau  ù parlant  aux  Ro- 
mains y paroîtroit  trop  un  dénouement  par 
machine  , fi  vous  le  mettic'^  en  aclion  : pour 
moi  y je  penfie  qu*un  dénouement  par  ma- 
chine ù de  prejiigc  , doit  paraître  très-na- 
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Lettre. 


turd  dans  une  Pi^ce  où  vous  introduife\ 
Numa  0 fon  Êgérie.  J* ai  Vhonneur  d*etre  , 
Monfieur  ^ votre  trh-humble  ô trhs-obeif- 
font  ferviteur  ^ 

FONTEN  ELLE. 


♦-  ' 


Ce  Août  1747» 


PRÉFACE. 


/ 
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XjE  fentiment  de  M.  de  Fontenelle 
devoir  me  décider  ; il  ne  me  décidoit 
point , & pourquoi  ? parce  que  c’étoit  le 
mien.  Cela  paroîtra  lingulier  ; cependant 
rien  n’eft  plus  vrai.  Une  des  Aétrices  me' 
dit,  que  je  confulterois  tant  de  perfonnes, 
que  je  finirois  par  mal  faire.  C’eft  ce  qui 
m’arriva  ; je  finis  par  me  lailTer  perfuader 
qu’il  falloit  mettre  mon  dénouement  en 
récit  ; il  parut  froid  ; toutes  les  autres  Scè- 
nes avoient  été  très-applaudies  : je  retirai  ma 
Pièce  d’autant  plus  piqué, que  c’eft  de  toutes 
mes  Comédies  celle  que  j’aimois  èc  que 
j’aime  encore  le  plus.  Je  la  donne  ici  telle 
que  je  l’avois  faite  d’abord , & comme  j’au^ 
rois  dû  la  faire  repréfenter. 


acte  U R s. 

N U M A. 

C Æ C I L I U S. 

T U L L U S. 

É G É R 1 E. 

CAMILLE. 


La  Seine  efi  dans  un  de  ces  bois  f acres , qui 
entouraient  les  Temples  des  Payens, 


\ 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 


NUMA,  CÆCILIUS,  en  habit  de  Grand- 
P retre  , otànt  fa  faujfe  barbe, 

N U M A. 
bien , Cæcilius  ? 

C Æ C I L I U S. 

Seigneur  , je  viens  d’exécuter  vos  ordres^  J*aî 
répandu  parmi  le  peuple , que  l’ombre  de  Remua 
•vous  apparoir  depuis  trois  nuits.,  & que  vous  avez 
ordonné  pour  ce  foir  un  facrifice  au  tombeau  de  ce 
malheureux  Prince. 

N U M A. 

As -tu  fait  prelTentir  qu’on  y verroit  peut-être 
quelque  nouveau  prodige  ? 

Q * 
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C Æ C I L I U S. 


Oui. 


N U M A. 

Les  efprits  t’ont-ils  paru  bien  difpofcs  ? 
C Æ C I L I U S. 


N’ayez  aucune  inquiétude.  11  y a fans  doute 
quelques  incrédules  j mais  le  peuple  en  général  e(l 
né  pour  l’erreur  & pour  les  fers  de  la  fuperftition. 
Après  avoir  fait  croire  aux  Romains  qu’Égérie 
étoit  une  DéelTe  , vous  pouvez  tout'rifquer  j-  vous 
pouvez  fans  crainte  tendre  à leur  crédulité  tous 
les  pièges  que  voiis  voudrez. 

N U M A. 

C’eft  aujourd’hui  le  dernier  , &c  celui  dont  le 
fuccès  doit  couronner  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  données  jufqu’à  préfent  j mais  j’ai  befoin  du( 
fecours  de  Camille. 

C Æ C 1 L I U S. 

De  Camille , Seigneur  ? 

N U M A. 

Tu  vins  me  confier , il  y a trois  jours  , que  fes 
parens  vouloient  la  marier  à un  homme  qu’elle 
haïflbit  j que  tu  l’aimois  & que  tu  te  flattois  d’en 
être  aimé.  Tu  me  prias  de  la  recevoir  auprès 
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d’Égérie  ; j’y  cQnfentis , à condition  que  tu  ne  pa- 
roîtrois  devant  elle  , que  fous  ce  déguifement  & 
fans  te  faire  connoître , & que  tu  ne  lui  parlerois 
point  que  je  ne  te  l’euflè  permis... 

C Æ C I L I U S. 

Je  vous  ai  exactement  obéi. 

N U M A. 

Je  le  fais.  Je  viens  de  la  rencontrer.  Appa- 
remment que  l’inquiétude  de  n’avoir  pas  de  tes 
nouvelles  depuis  quelle  eft  ici  , & l’exemple  de 
tant  de  femmes  qui  viennent  fans  celTe  à toi 
comme  à un  Oracle , & qui  paroifTent  toutes  s’en 
retourner  fort  contentes  , lui  ont  fait  naître  l’en- 
vie de  te  confier  aufli  l’embarras  de  fa  fituation. 
Elle  m’a  dit  qu’elle  cherchoit  le  Grand-Prètre.  Elle 
eft  bien  éloignée  de  s’imaginer  que  je  t’en  fais 
jouer  ici  le  rôle  , & que  ce  Grand-Prêtre  fi  grave 
& fi  renommé , eft  fon  amant.  Il  faut  que  fous  ce 
déguifement , tu  t’afliires  de  fes  fentimens  pour: 
toi.  Si  elle  t’aime  autant  que  tu  parois  t’en  flat- 
ter , alors , comme  fon  amour  me  fera  un  fur  ga- 
rant de  fa  difcrétion , ru  te  feras  connoître , & tu. 
lui  dévoileras  en  même-tems  le  myftère  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  ici  ; enfuite,  tu  la  prieras  de  ma  parc 
de  tâcher  de  démêler , dans  le  cœur  d’Égérie , fi  mes 

Q3 
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foupçons  fur  ce  jeune  homme  dont  je  t’ai  déjà  par- 
lé , font  bien  fondés. 

• C Æ C I L I U S. 

Seigneur , ce  jeune  homme  a une  phyfionomie 
fi  intérerîante  ; fon  air  eft  fi  noble  & fi  diftingué  , 
que  je  ne  ferois  point  furpris  qu’Égérie  oubliât  un 
peu  qu’elle  eft  une  DéelTe  , & qu’il  n’eft  que  le 
^ ^ fils  d’un  Berger,  Je  l’examinois  encore  ce  matin 
dans  le  Temple,  au  milieu  de  cet  éclat  de  de  tout 
cet  appareil  de  gloire  dont  vous  l’avez  environnée  , 
pour  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  j elle  avoir  fans 
ceftè  les  regards  attachés  fur  lui. 

N U M A. 

En  cas  qu’il  foit  aimé , je  voudrois  auflî  favoir 
s’il  a ofé  lever  les  yeux  jufqu’à  elle , & quels  pro- 
jets l’amour  peut  leur  infpirer  à l’un  & à l’autre. 
Il  faudroit  donc  que  Camille  les  engageât  à fe 
parler  ; j’ai  en  tête  des  idées  qu’il  n’eft  pas  encore 
tems  de  t’expliquer. 

C Æ C I L I U S. 

Je  ne  cherche  point  à les  pénétrer...  Voici  Ca- 
mille. Sous  un  air  fimple  & naïf , elle  a beaucoup 
d’efprit  j ayez  feulement  la  bonté  de  vous  éloi- 
gner ; je,  vous  promets  qu’avant  la  fin  du  jour  » 
,vous  faurez  à quoi  vous  en  tenir. 
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N U M A. 

Allons  y je  te  lailTe  donc  avec  elle;- mais  prends 
bien  garde  , je  te  le  répété , à ne  te  pas  faire  con- 
noître , que  tu  ne  fois  bien  affûté  de  fes  fentimens 
pour  toi. 

C Æ C 1 L I U S. 

Soyez  tranquille  ; vous  n’aurez  point  de  repro- 
ches à me  faire. 


SCÈNE  IL 

CAMILLE,  CÆCILIUS. 

CÆCILIUS  , à pan  j remettant  fafaujje  barbe. 

Ma  chère  Camille  ! je  vais  donc  enfin  lui  par- 
ler ! Qu’elle  eft  belle  ! que  cette  langueur  & cette 
mélancolie , dont  je  fuis  fans  doute  la  caufe  , lui 
donnent  encore  à.  mes  yeux  de  nouveaux  charmes  ! 
( A Camille.  ) Vous  âvez  dit  à Numa  que  vous  me 
cherchiez  ? 

CAMILLE. 

Oui. 

CÆCILIUS. 

A votre  air  trifte  & abattu , on  devjjie  aifément 
que  vous  avez  du  chagrin. 

Q 4 


Digitized  by  Goog[t 


J 


X48  É g É R I E ^ 

CAMILLE. 

Certainement. 

CÆCILIUS. 

Belle  Camille,  voulez- vous  m’ouvrir  votre  cœur? 

CAMILLE. 

Je  ne  viens  ici  que  dans  cette  intention. 

CÆCILIUS. 

Ordinairement  à votre  âge  , ne  fût-ce  que  par 
curiofité,  on  fouhaite  de  fe  marier;  vous  avez  ce- 
pendant refufc  d’époufer  celui  que  vos  parens  vou- 
loient  vous  donner  ? 

CAMILLE. 

Il  eft  vrai, 

CÆCILIUS. 

Sans  doute  , parce  que  vous  en  aimez  un  autre  ? 

CAMILLE. 

Qui  ne  le  mérite  pas.  Depuis  trois  jours  que  je 
fuis  ici , je  n’<ai  pas  entendu  parler  de  lui. 

CÆCILIUS. 

Peut-être  n’a-t-il  pas  été  le  maître  de  vous  don- 
ner de  fes  nouvelles.  Vous  êtes  trop  aimable  pour 
qu’on  foit  volontairement  en  faute  avec  vous»  Eft- 
ce  pour  la  première  fois  que  vous  aimez  ? 
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CAMILLE. 

Hélas  ! aime-t-on  deux  fois  dans  la  vie  ? 

C Æ C I L I U S. 

Oh  ! oui , oui  , deux  , trois , quatre.  On  voit 
bien , à votre  réponfe  , que  vous  en  êtes  encore  à 
votre  première  inclination.  Je  fuis  charmé  quand 
je  trouve  ainfi  un  jeune  coeur  tout  neuf  j il  fem- 
ble  que  cela  me  rajeunit.  Allons  ; vos  idées  , vos 
penfées , jufqu’à  vos  rêves  j ne  craignez  point  de 
m’ennuyer } détaillez-moi  tout.  Où  vites-vous  peur 
la  première  fois  votre  amant  ? ) • 

CAMILLE. 

J’étois  au  mariage  d’une  de  mes  amies.  Je  fuis 
naturellement  alTez  gaie.  Je  ne  fais , tout  d’un  coup 
je  devins  férieufe.  La  joie' qui  éclatoit  de  toutes 
parts , la  façon  galante  dont  chacun  étoit  paré  , le 
fon  des  inftrumens , les  danfes  , ne  m’amusèrent 
plus.  L’air  content  de  mon  amie , l’esmpreflèment 
de  fon  jeune  époux  , les  regards  qu’ils  fe  jettoient, 
leur  ravilTement , le  plaifir  dont  ils  paroilibient 
comblés...  tout  cela  me  plongea  dans  une  rêverie... 
Vous  allez  me  dire  qu’une  jeune  perfonne  ne  de- 
vroit  point  rêver  à ??s  chofes-là  J mais  ou  y rêve» 
fans  oroire  y penfer. 
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C Æ C I L I U S. 

Je  ne  vous  dis  rien.  Continuez. 

CAMILLE. 

Sans  m’en  appcrcevoir  , je  m’éloignai  de  la 
compagnie  } & il  y avoir  déjà  quelque  tems  que 
je  me  promenois  feule  dans  un  bois  qui  joint  la 
maifon  où  fe  donnoit  la  fete  , lorfqu’un  jeune 
homme. . . 

C Æ C I L 1 U S. 

Un  jeune  homme  , feul  avec  vous  , au  milieu 
d’un  bois  , dans  les  difpofitions  où  votre  rêverie 
avoir  mis  votre  cœur  ! Voyons , voyons,  comment 
vous  vous  tirerez  de  ce  bois-là. 

CAMILLE. 

Je  voulus  retourner  fur  mes  pas  : belle  Camille, 
s’écria-t-il , de  grâce , ne  fuyez  point  un  amant 
qui  vous  adore,  & qui  cherche  depuis  fi  long-tems 
à vous  le  dire. 

C Æ G I L I U S. 

Et  tout  de  fuite  il  fe  jetta  à vos  genoUK  ? 

CAMILLE. 

Oui. 

C Æ C I L I U S. 

En  prenant  fans  doute  un?  de  vos  belles  mains 
qu’il  baifoit  avec  une  ardeur... 
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CAMILLE. 

11  eft  vrai.  En  vain  je  tâchai  de  me  débarrafler; 
j’eus  beau  lui  dire  : il  peut  venir  quelqu'un  ; c’ejl 
m'expofer  à la  médifance  ; leve\-vous  donc  ÿ laif- 
fe'^moi  ; oh  ! je  n'aime  point  ces  maniereslà  ; finij^ 
fe^.  Je  fuis  fi  jeune  \ apparemment  que  je  n’ai  pas 
encore  le  ton  bien  impofant  j il  ne  finiflbit  point. 

C Æ C I L I U S. 

Cette  tendre  émotion,  ce  trouble  charmant  que 
vous  lifiez  dans  fes  regards  , ne  fe  communi- 
quoient-ils  point  un  peu  â votre  ame  ? 

CAMILLE. 

Mais. . . 

C Æ C I L I U S. 

Mais  , belle  Camille , il  faut  ne  me  rien  cacher. 

CAMILLE. 

11  me  femble  que  je...  commençois...  à ou- 
blier... que  ma  mère  pouvoir  venir  nous  furpren- 
dre , lorfqu’elle  arriva.  Oh  ! que  je  fus  grondée  ! 
elle  s’imagina  mille  chofes  ; & dès  le  lendemain 
elle  arrêta  mon  mariage  avec  un  homme  fort  âgé 
qui  m’a  toujours  déplu. 

C Æ C I L 1 U S. 

Et  c’eft  pour  n’être  pas  forcée  de  prendre  ce  vî- 
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lain  mari-là , que  vous  vous  êtes  réfugiée  ici  ? 
CAMILLE. 

Oui , par  le  confeil  de  cet  amant , dont  je  n’ai 
pas  entendu  parler  depuis.  Il  trouva  le  moyen  de 
me  faire  tenir  une  lettre.  Si  vous  la  voyiez , elle 
étoit  li  tendre , fi  paflionnée  !..  Je  n’anrois  jamais 
cru  qu’il  m’abandonneroit  fi  cruellement. 

CÆCILIUS , ôtant  fa  faujfe  barbe  j & fe  jettant  à 
fcs  genûux. 

Lui , vous  abandonner  ! il  mourroit  plutôt  mille 
fois.  Voyez-le  à vos  genoux,  vous  juter  un  amour 
qui  ne  finira  qu’avec  fa  vie. 

CAMILLE. 

O Ciel  ! quoi  ? c’eft  vous  fous  ce  déguifement  ! 
CÆCILIUS. 

Belle  Camille , je  n’ai  pas  quitté  ces  lieux  j je 
vous  voyois  fans  ceffe. 

CAMILLE. 

Vous  me  voyiez!  vous  voyiez  mon  inquiétude j 
& vous  ne  m’en  tiriez  pas  ! Ah , cela  eft  trop  bar- 
bare! 

CÆCILIUS. 

Numa  m’avoit  promis  de  favorifer  notre  amour; 
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mais  il  avoic  exigé  que  je  ne  vous  parlerois  point 
qu’il  ne  me  l’eût  permis. 

CAMILLE. 

Quel  plaifir  prenoit-il  à nous  faire  fouffrir  ? 

C Æ C I L I U S. 

Tout  ce  qui  fe  palTe  ici'eft  un  myftère  que  je 
vais  vous  dévoiler. . . . 

CAMILLE. 

Hélas  ! j’ai  penfé  vingt  fois  me  jetter  aux  piedg 
de  la  Déelle  pour  lui  demander  mon  amant. 

C Æ C I L I U S. 

Elle  ne  vous  auruit  pas  été  d’un  grand  fecours. 
Vous  croyez  donc  qu’Egérie  eft  véritablement  une 
Divinité  ? 

CAMILLE. 

Comment , fi  je  le  crois  ? Certainement.  J’a- 
voue que  quelquefois  il  me  fembloit  que  je  vou- 
lois  en  douter  ; mais . . . 

C Æ C I L I U S. 

Mais  , par  habitude , & comme  tout  le  monde 
le  croyoit , vous  avez  toujours  continué  de  le 
croire  ? 
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CAMILLE. 

Elle  paroît  elle  - même  perfuadée  qu’elle  n’eft 
pas  une  mortelle. 

C Æ C I L I U S. 

Comment  n’cn  feroit-elle  pas  perfuadée  ? Plon- 
gée dans  un  profond  fommeil  par  l’effet  d’un 
breuvage , on  la  tranfporte  dans  ce  Temple.  In- 
connue jufqu’alors  au  refte  de  TUnivers  » n’ayant 
qu’une  grotte  pour  habitation , au  milieu  d’un 
^is , que  là  fuperftition  avoir  rendu  facrc , elle 
n’avoit  vu  que  la  femme  qui  l’avoit  élevée , & qui 
la  croyoit  elle-même  un  enfant  myftérieux.  A fon 
réveil , elle  fe  trouve  fur  un  trône , au  milieu  d’un 
/édifice  fuperbe  , parée  des  plus  riches  habits  j Nu- 
ma  profterné  devant  elle  , lui  dit  qu’un  Dieu , la 
tenant  dans  fes  bras  & traverfant  les  airs  , vient 
de  la  pl  ver  fur  ce  trône.  Dans  le  même  inftant , 
les  portes  du  Temple  s’ouvrent -,  le  peuple,  dont 
nous  préparions  depuis  long-tems  les  efprits  a ce 
grand  évènement , & à qui  nous  l’avions  annoncé 
dès  la  veille , entre  en  foule.  Une  mufique  écla- 
tante femble  fortir  du  fond  de  la  voûte ....  ' 

' ‘ CAMILLE. 

■ Cet  appareil  étoit  frappant  j & je  conçois  que 
vous  avez  dû  lui  perfuader  tout  ce  que  vous  avez 
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voulu.  Mais  Numa  s’eft-il  imaginé  qu’il  n’y  avoic 
qu’à  élever  une  jeune  fille  dans  l’ignorance  d’elle- 
même  , la  placer  enfuite  dans  un  Temple , & que 
pourvu  qu  elle  y fut  bien  parée , elle  y refieroic 
comme  une  ftatue  ? L’illufion  de  l’efprir  ne  pafle 
pas  toujours  jufqu’au  cœur  \ il  a fes  droits  à part  ; 
&■  il  me  femble  que  celui  d’Égérie  tient  beaucoup 
à l’humanité. 

i 

C Æ C I L I U S. 

Vous  êtes  â peu  près  de  même  âge  ; elle  a paru 
prendre  de  l’amitié  pour  vous  j vous  auroit-elle 
déjà  fait  quelques  petites  confidences  ? 

CAMILLE. 

Non  5 mais  regardez  j la  voilà  qui  fe  promèns 
feule  j n’eft-elle  pas  comme  j’étois  il  n’y  a qu’ua 
moment?  Tri  fie,  rêveufe , abattue.  Je  foupçonne 
qu’un,  jeune  homme  qui  vient  fort  régulièremenc 
au  Temple  , & quelle  regarde  avec  beaucoup  de 
complaifance  , pourroit  bien  être  la  caufe  de  cette 
mélancolie. 

C Æ-  C I L i U S. 

Croyez- vous  qu’ils  fe  foient  déjà  parlé  ? 

CAMILLE. 

Je  ne  crois  pas  ; il  me  femble  que  la  timidité 
les  retient , mais  qu’ils  fe  cherchent. 
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C Æ C I L I U S. 

Tâchez  qu’ils  fe  parlent;  tâchez  de  démêler  ce 
qui  £e  palTe  dans  leurs  cœurs  ; Numa  vous  en  prie. 
11  nous  a bien  fait  fouffrir  pendant  quelques  jours  ; 
mais  enfin  cela  eft  fini  ; il  m’a  promis  d’affurer  no- 
tre bonheur , & de  nous  unir  dès  ce  jour  l’un  à 
l’autre,  fi  vous  lui  rendez  le  petit  fervice  qu’il  exige 
de  vous. 

CAMILLE. 

J’y  ferai  de  mon  mieux.  . 

C Æ C 1 L I U S. 

Je  vois  qu’Egcrie  vient  ici  ; je  vous  laiffe  avec 
elle.  Adieu , ma  charmante  Camille  ( Il  veut  l’em- 
irajjer.  ) 

CAMILLE, 

FinifTez.  Que  penferoit-elle , fi  elle  voyoit  fon 
Grand-Prêtre  badiner  avec  les  jeunes  filles  ? 

C Æ C I L I U S , crt  s’en  allant. 

Ah  ! vous  plaifantez  ? Nous  nous  retrouverons. 

C A M I L L E. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  m en  avertifliez. 


SCÈNE 
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SCÈNE  II L 

CAJMILLE,  tGÈKlE.au'fond  du 
Théâtre  , avançant  lentement  , comme 
une  perfonne  plongée  dans  la  plus  pro- 
fonde rêverie.  ^ 

CAMILLE,  bord  du  Théâtre. 

3[  L ne  me  fera  pas , je  crois , difficile  de  décou- 
vrir ce  qu’ils  veulent  favoir.  Hier  au  foir , en  nous 
promenant , elle  commença  vingt  propos  , qu’elle 
interrompoit  auffi-tôt  j elle  foupiroit  de  tems  eu 
tems  & me  regardoit , comme  voulant  me  dire 
de  lui  demander  ce  quelle  avoir  ; j’ctois  moi- mê- 
me trop  occupée  , trop  accablée  de  ma  fituation , 
pour  chercher  à m’entretenir  de  celle  des  autres  ; 
mais  je  fuis  perfuadée  qu’aujourd’hui , pour  peu 
que  je  la  prelfe  . . . ( Elle  s’approche  d’tgéne  j & 
la  fait  fortir  de  fa  rêverie. 

É G É R I E. 

Ah!  te  voilà,  Camille  ? Je  te  cherchois.  Qu’as- 
tu  donc  fait  tout  le  matin  ? Je  ne  t’ai  point  vue. 

Tome  I.  R 
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CAMILLE. 

Je  me  fuis  beaucoup  promenée  dans  ce  bois  ; 
j’étois  trifte  : nous  le  femmes  fouvent , nous  au- 
tres mortelles  , fans  favoir  pourquoi  : il  n’appar- 
tient qu’aux  Divinités  de  trouver  toujours  en  çlles- 
mèmes  la  fource  de  leur  bonheur. 

É G É R I E. 

Tu  me  crois  donc  fort  heureufe  ? 

CAMILLE. 

Vous  êtes  Déeflè. 

É G É R I E, 

Déefle  ! toujours  Déeffe  ! Ah  Camille  ! 

CAMILLE. 

Comment  donc  ! Quel  dégoût  1 Quel  ennui  du 
fort  le  plus  brillant  ! Quoi  ? ce  Temple,  lés  hon- 
neurs qu’on  vous  y rend , cette  pompe , cet  éclat , 
cette  magnificence  . . . 

É G È R I E. 

Que  n’ajoutes-tu , cet  or , ces  diamans , ces  ha-* 
bits  fuperbes  dont  je  fuis  parce  ? 

CAMILLE. 

Sans  doute.  N’eft-  il  pas  fort  agréable  d’avoir 
toutes  ces  chofes-là  ? Que  vous  manque-t  il  ? 
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. É G É R I E. 

Un  cœur  qui  y foit  fenfible. 

CAMILLE. 

Vous  m’étonnez  j & je  commençerois  à foup-' 
çonner . . . 

É G É R I E. 

Parle  librement  ; que  foupçonnerois-tu  ? 

CAMILLE.. 

Que  vous  aimez.  11  n’y  a que  l’amour  qui 
puifle  ainfi  donner  de  l’indifférence  pour  tout  ce 
qui  n’eft  pas  fon  objet . . . Vous  foupirez  ? J’ai  de- 
viné. Je  crois  même  que  je  connois  votre  amant. 
11  ne  brille  pas  par  l’éclat  du  rang. 

É G É R I E. 

C’eft  un  fîmple  mortel  ÿ en  lui , je  n’ai  vu  que 
lui-même  : pour  être  favorifé  de  l’amour , faut-il 
donc  l’avoir  été  de  la  fortune  ! 

CAMILLE. 

Non.  Il  me  femble  même  que  ceux  qu’elle  a 
élevés  , font  déjà  fi  heureux , qu’en  les  aimant  on 
ne  fait  qu’une  partie  de  leur  bonheur;  au  lieu  que 
vous  aurez  le  plaifir  de  faire  la  félicité  toute  en- 
tière de  celui  que  votre  .cœur  s’eft  choifi.  N’eft-ce 
pas  ce  jeune  homme  qui  vient  fi  régulièrement  au 
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Temple  ? Sa  figure  eft  charmante.  Lm  avez-vous 
déjà  parlé  ? 

. É G É R I E. 

Comment  veux-tu  que  je  lui  ale  parlé,  roujours 
entourée  d’une  foule  importune  ? 

CAMILLE. 

Il  eft  fur  que  quand  on  aime  , & qu’on  veut  le 
cacher , la  grandeur  eft  bien  à charge  5 on  eft  en 
fpeékacle  ; une  Cour  oifive  & curieufe  nous  exa- 
mine fans  cefTe  j & comme  chacun  y eft  agité  de  l’ef- 
poir  de  la  faveur , tous  cherchent  â pénétrer  nos  foi? 
blelTes  , pour  fe  rendre  néceffaires  : vils  flatteurs  , 
aufli  prompts  à les  publier  avec  malignité,  qu’à  les 
fervir  avec  baflefle  l . . . Mais  nous  fommes  feuls 
ici  ; perfonne  ne  nous  obferve  \ l’occafion  eft  favo- 
rable je  viens  de  rencontrer  votre  amant  qui  fe 
promène  dans  ce  bois  ....  Tenez , juftement , le 
voici  \ cet  endroit  eft  écarté  , défert  \ faififlèz  ce 
moment , fi  vous  defirez  lui  parler. 

* È G É R 1 E. 

I 

Si  je  le  defire  ? Mais  , Camille,  en  profitera-t- 
il?  Il  eft  fi  timide!  N’as-tu  pas  remarqué  que  dans 
le  Temple , où  il  a fans  ceCe  les  yeux  attachés  fur 
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moi , dès  que  je  le  regarde , il  les  baifle  aufli-tôc 
avec  un  trouble,  une  confufion  . 

CAMILLE. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  faudra  que  vous  fadlez 
les  avances.  - • . 

. É G É R I E. 

Moi , je  ferois  des  avances  ! Tu  n’y  penfes  pas. 
CAMILLE. 

' J’avoue  que  cela  paroît  d’abord  bien  terrible  ; 
mais  comment  voulez  - vous  qu’il  ofe  s’élever  jiif- 
qu'à  vous , fi  vous  ne  defcendez  pas  jufqu’à  lui  ? 
Le  mortel  doit  fe  taite  & laiflèr  deviner  ; la;I^éflè 
doit  fe  faire  entendre. 

k ^ A 

Ê G É R4  E. 

Non , Camille  , non  , je  rie  pourrois  jamais 
prendre  fur  moi . ...  Il  vaut  mieux  ne  lui  point 
parler.  - • 

• ? CAMILLE.  . 

Dans  le  rang  où  vous  êtes , prefque  toujours 
accompagnée , les  occafions  font  rares. 

É G É R"I  E. 

Hélas  ! je  le  fais  bien. 
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CAMILLE. 

Si  vous  laillêz  échapper  celle-ci , vous  en  ferez 
fâchée. 

É G É R I E. 

Mais  eu  me  dis  qu’il  faudra . . . 

CAMILLE. 

Je  disqu’il  n’en  eftpas  d’une  Déeflecommed^une 
Emple  mortelle  , & que , pourvu  que  cela  le  falTe 
avec  une  certaine  dignité , elle  peut  rifquer  bien 
des  chofes.  Allons  , allons,  croyez-moi,  dites-lui 
d’avancer. 

É G É R I E. 

Je 't’avoue  que  je  fuis  dans  un  trouble... 

CAMILLE.  ■ ■ 

Oh  ! fi  vous  êtes  Ifr  troublée  , & votre  amant  fi 
timide,  vous  vous  parlerez  fanS  vous  rien  dire  j 
votre  cœur  a befoin  de  tout  votre  efprit  5 prenez-y 
garde.  Je  vais  me  promener  au  bout  de  cette  allée 
pour  vous  avertir  en  cas  qu’il  vienne  quelqu’un. 
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T U L L U S , É G É R I E. 


É G É R I E. 


JÎa.  P P R O C H E Z. 


« 


T U L L U s.  - . 


iPuiflante  DéefTe . . 

É G É R I E. 

T . 

Approchez,  vous  dis- je.  J’ai  remarqué  que  vous'* 
êtes  toujours  le  premier  au  Temple. 


T U L L U S. 

Oui. 

É G É R I E. 

Et  que  vous  n’en  fortez  jamais  que  le  dernier. 
T.U'L  L.-U  S. 


Jleftvrai,  . 

É G É R I E.‘ 

Oui  ?...  Il  eft  vrai  ?...  Oh  ! rallurez  - vous  , 
raflurez-vous  donc.  Je  veux  que  vous  vous  entre- 
teniez un  moment  avec  moi  , comme  avec  une 
■ limple  mortelle , une  amie  : Dites  -,  moi , à ^quoi 
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pouvez  - vous  rêver  pendant  les  joarnces  entières 
que  je  vous  vois  vous  promener  toujours  feul  dans 
ce  bois  ? 

T U L L U S. 

Je  rêve  à vous , à votre  grandeur , à votre  puif- 
fance , aux  honneurs  que  l’on  vous  rend  , aux 
fleurs  J aux  fruits  que  je  puis  vous  offirir. 

É G É R I E. 

Tout  ce  qui  viendra  de  vous  , me  fera  toujours 
très-agréable.  Mais  vous  ne  me  perfuaderez  pas 
âifément  qu’à  votre  âge  , on  ne  foit  occupé  que 
de  fon  zèle  ^ur  les  Dieux  ^ & je  foupçonne  que 
l’amour... 

T ü L L U S. 

Ah  ! Dcefle  , je  n’aime  point. 

É G É R I E. 

Vous  n’aimez  point  ? Vous  rougiflez  en  me  le 
difant  ? 

. T U L L U S. 

,Je  ne  fais  pourquoi  je  rougis  j mais  je  dis  U 
vérité. 

É G É R I E. 

La  dit-on  avec  ce  trouble  , cet  embarras  f 

T U L L U S. 

£ft-il  étoonant  que  je  fois  troublé , embarrailé  ê 
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Je  fuis  fi  pénétré , fi  faifi  de  refpeâ  en  votre  pré- 
fence ... 

É G É R I E. 

Du  refpeél  ? je  croyois  vous  avoir  dit  que  je 
voulois  que  vous  me  parlafiiez  comme  à une  fim- 
ple  mortelle,  une  aime.  Il  vous  plaît  apparemment 
de  me  défobéir  ? 

T U L L U S. 

Vous  défobéir  ! moi , qui  facrifierois  mille  fois 
ma  vie  . . . 

É G É R I E. 

Il  ne  s’agit  poinr  de  facrifîer  votre  vie  ; on  s’y 
intéreflè  j on  voudroit  vous  voir  heureux.  Votre 
mélancolie  , ce  goût  pour  la  folitude  , ces  foupirs 
qui  vous  échappent,  font  affèz  connoître  ce  qui 
fe  pafle  dans  votre  cœur  : pourquoi  vous  obftiner  à 
le  cacher  ? 

T U L L U S.  ' 

Hélas  ! je  n’ofe  me  l’expliquer , me  l’avouer  à 
moi-même. 

É G É R I E. 

Quelle  idée  ! On  ne  s’explique  pas , on  ne  s’a- 
voue pas  ce  que  l’on  reffènc  ? Écoutez , Tullus  ; il 
ne  faut  pas  qu’un  jeune  homme  foit  trop  préfomp- 
tueux  y mais  vous  êtes  aulTi  d’une  timidité  qui  im- 
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É G É R I E 

patiente . . . Car  enfin  , l’amour  vous  eft  peut-être 
plus  favorable  que  vous  ne  penfçz. 

T U L L U S. 

Il  ne  pourroit  jamais  que  me  rendre  malheu- 
reux. 

É G É R I E. 

Mais  non  , j’en  fuis  fûre. 

T U L L U S. 

O.  Ciel  !...  - 

É G É R I E. 

. Je  veux  abfolument  que  vous  rompiez.ee  filen- 
ce  obftiné,  ou' je  me  fâcherai.  ...... 

. t U L L U S.  ' 

A quelle  épreuve  vous  me  mettez  ! 

" É G É R 1 E. 

Parlez  donc  . < . . fongez  qu’il  peut  venir  quel- 
qu’un. - 

' T U L L U S.  " 

Me  conviendroit-il  d’aimer  ? 

É G É R l E. 

Ce  n’eft  pas-là  répondre. 

. T U L L U S. 

DéelTe . . . ne  prelTez  point  un  cœur . . i 
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Eft-il  poffible  que  la  façon  dont  je  vous  parle , 
ne  m’%ftire  pas  plus  de  confiance  ? 

T ’U  L L U S. 

.♦'Elle  me  jette  dans  un  trouble  !...( ^ /art.  ) 
Ah  ! je  ne  faurois  être  trop  en  garde  contre  un  e£- 
poir  téméraire. 

É G É R I E. 

Vous  expliquerez- vous  , enfin  ? 

- - T U L L U S. 

Que  pourrois-je  dire  ? 

É G É R 1 E , avec  dépit. 

En  vérité , ‘je  ne  fais  plus  que  vous  dire  moi- 
même.  C’en  eft'trop . . . Camille  ? 


SCÈNE  V. 

CAMILLE,  ÉGÉRIE,  TÜ^LLÜS.' 


t t 

CAMILLE.,  , 

JObes  se  ? ' > 

" ■ ' É’ G É Rîl  £ à Tùllas,  t 

• Allez  j laiflèz-notts.  ' . . 
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T U L L U S. 

Vous  paroifîez  fâchée  î de  grâce,  quelques  mo- 
mens  encore....  • 

• É G É R I E. 

' Quand  on  en  profite  fi  mal , devrolt-on  en  de- 
mander ? Laifiez-nous  , vous  dis-je, 

TULLUS,c/2  s"en  allant. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 


SCÈNE  FL 
ÉGÉRIE,  CAMILIE. 
CAMILLE. 

V O U S n’avez  pas  l’air  content.  Que  vous  a-t-3 
donc  dit  ? 

ÉGÉRIE. 

> ' 11  ne  m’a  rien  dit.  Je  ne  fais  que  penfer.  Peut- 
être  m’aime-t-il , ne  croyant  que  m’adorer  j peut- 
être  m’adore-t-il , fans  penfer  à m’aimer. 
CAMILLE. 

J’ai  fait  mes  réflexions,’ tandis  que  vous  lui  paN 
liez.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  mon  fentiment  ? 
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É G É R I E. 

Eh  bien  ? 

CAMILLE. 

Il  ne  vous  aime  point. 

'•  ÉGÉRIE,  avec  aigreur. 

Il  ne  m’aime  point  ? 

CAMILLE. 

J’entens....  là  ••••  de  cet  amour  qu’on  appelle 
vulgairement  de  l’amour,  qui  a des  tranfports,  des 
delîrs. 

É G É R I E. 

Je  fuis  fâchée  de  ne  vous  paroître  pas  aflez  ai- 
mable pour  en  infpirer. 

CAMILLE. 

On.  ne  peut  être  plus  aimable  que  vous  l’êtes  ; 
mais  quelques  charmes  que  l’on  ait,  quand  on  eft 
^ fi  élevée  au-defius  des  hommes  , il  me  femble 
qu’on  ne  leur  infpire  que  ce  plaifir  d’admiration 
qui  n’eft  fait  que  pour  les  yeux , qui  ne  va  point 
jufqu’au  cœur , qui  n’eft  point  celui  du  fentiment, 
& qui  ne  peut  jamais  le  devenir.  Il  faut  pouvoir 
efpérer  de  poftcder  un  objet , pour  s’y  arracher  ; 
l’efpérance  fut  toujours  le  berceau  de  l’amour. 
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t Q t R lE. 

Il  y a , dans  ce  que  tu  me  dis , une  apparence  de 
vérité  qui  me  défoie. ..  Mais , Camille , eft-il  bien 
lur  que  je  fois  une  DéefTe  ? 

CAMILLE. 

Ah  ! le  doute  eft  nouveay.  Je  ne  m’y  ferois  pas 
attendue.  Avouez  que  ce  doute-lâ  ne  vous  eft  venu 
que  depuis  que- vous  aimez  ? 

É G É R I E. 

Il  eft  vrai. 

CAMILLE. 

Si  vous  n’êtes  pas  une  Divinité , pourquoi  ce 
concours  unanime  de  tout  un  Peuple  à vous  ado- 
rer ? Quand  vous  vous  regardez  à votre  miroir,  ne 
s’élève-t-il  pas  en  vous-même  un  fentiment  inté- 
rieur de  l’excellence  , de  la  fupérioritc  de  votre 
être  ? Une  voix  fecrète  ne  vous  dit-elle  pas  que  les 
hommes  ne  font  faits  que  pour  tâcher  de  trouver 
grâce  devant  vos  yeux  , pour  vous  obéir , prévenir 
'vos  délits  , fe  foumectre  â vos  volontés , & même 
à vos  caprices  , fi  vous  étiez  capable  d’en  avoir  ? 

É G É R I E. 

Mais  fans  être  DéelTes , toutes  les  femmes  ne 
penfent-elles  pas  de  même  ? 
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C A M I L L E. 

Oh  ! non , non  , certainement  \ nous  n’avons 
pas  a(Tez  de  vanité  , afïez  d’amour  propre. . . 

É G É R I E. 

II  me  vient  une  autre  idée.  Mon  amant  ne  fe- 
roit”il  point  un  Dieu  , qui  fous  les  apparences 
d’un  Berger , veut  goûter  le  plailir  délicat  & fenfi- 
ble  d’être  aimé  pour  lui  - même  ?...  Je  crois  que 
tu  ris  ? 

CAMILLE. 

Non.  I^ais  , s’il  étoit  un  Dieu , auroit-il  cette 
timidité  que  vous  lui  reprochez  ? 

É G É R I E. 

Peut-êtré  l’afFeéle-t-il  pour  mieux  jouir  de  tout' 
fon  triomphe  ? Camille  , ne  me  contredis  point  j 
lailTè-moi  me  flatter  un  peu  ; j’en  ai  tant  de  be- 
ibin  , j’ai  tant  de  chagrin. . . Je  ne  puis  refter  plus 
long-tems  dans  le  trouble  & l’incertitude  où  je 
fuis.  11  faut  que  je  lui  parle  encore  ^ il  ne  fe  fera 
pas  fans  doute  éloigné.  Je  veux  examiner , je  veux 
éclaircir...  Il  me  femble  que  deux  cœurs  qui  s’ai- 
ment , devroient  fe  deviner  alfément  ! Attends- 
moi  ici 
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SCÈNE  FIL 
CÆCILIUS,  ÉGÉRIE,  CAMILE. 
C Æ C I L I U S. 

Bbhssb  , Numa  m’envoie  vous  dire  que  le 
Peuple  a préparé  pour  ce  foir  une  fête.. . 

ÉGÉRIE,  en  s'en  allant. 

Toujours  des  fêtes  ! toujours  des  honnfturs  ! Ah; 
que  j’eu  fuis  laffe  ! Qu’on  me  laiHè. 


SCÈNE  FIIL 


CAMILLE,  CÆCILIUS. 


CAMILLE.  I 

Ce  peu  de  mots  & cette  mauvaife  humeur  vous 
annoncent  ce  qui  fe  palTe. , 

CÆCILIUS. 


Cachés  derrière  ces  arbres , Numa  Sc  moi , nous 
avons  tout  entendu. 


CAMILLE. 
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• CAMILLE. 

Èh  bien , quelle  fera  la  fin  de  tout  ceci  ? 

C Æ C 1 L I U S. 

Ma  foi , je  l’ignore.  Je  fais  feulement  que  Nu*  ‘ 
ma  ) pour  rendre  fes  Loix  plus  refpeâables  aux 
Romains  , s’eft  imaginé  qu’il  devoir  paroître  ap- 
puyé de  la  préfence  de  quelque  Divinité.  Pour 
jouer  ce  rôle , il  a choifi  une  jeune  fille  ; en  effet , 
il  fêmble  qu’il  éclate  dans  votre  fexe  .je  ne  fai 
quoi  de  divin  ; les  grâces  & la  beauté  furent  tou- 
jours fon  partage  ; nous  avons  tant  de  penchant  à 
Vous  adorer  : cependant  je  vois  qu’il  auroit  mieux 
fait  de  prendre  un  jeune  homme. 

CAMILLE. 

Eh  pourquoi , s’il  vous  plaît  ? 

C Æ C I L I U S. 

Pourquoi  ? Parce  qu’on  ne  peut  pas  faire  pour 
Êgérie  ce  qu’on  eût  fait  poür  c'é  jeune  homitie. 
Je  fuppofe  qu’il  fût  devenu  amoureux....  de  vous, 
par  exemple  i cela  n’auroit  caufé  aucun  embârras. 
Numa  auroit  envoyé  chercher  vos  parens  ; votre 
.fille  J leur  auroit -il  dit  , a plû  au  Dieu  qui  veut 
bien  habiter  parmi  nous.  Toute  votre  famille  fe  fe- 
roit  trouvée  fort  honorée  de  cet  amour  j & le  foir , 
Tome  I,  S 
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couronnée  de  fleurs  & de  guirlandes  ,*on  vous  au- 
roic  conduite  au  Temple. 

CAMILLE. 

Je  vois  qu’à  la  Cour  tous  les  emplois  font  hon- 
nêtes J car  apparemment  que  comme  Grand-Prê- 
tre , ç’auroir  été  vous  qui  m’auriez  ptéfentée  à ce 
Dieu  prétendu  ? 

CÆCILIUS,  V embraffant. , 

Oh  ! ma  foi  , le  Grand-Prêtre  auroit  été  lui- 
même  le  Dieu. 


SCÈNE  IX, 

NUMA,  CÆCILIUS,  CAMILLE. 


N U M A. 

5?£  t L E Camille , je  viens  vous  remercier. 

CAMILLE. 

Seigneur , j’ai  fait  ce  que  vous  defiriez  ; j’ai  mis 
ces  amans  vis-à-vis  l’un  de  l’autre;  peut-être  que 
malgré  tout  le  penchant  qui  les  attiroit , ils  fe  fe- 
roient  encore  fouvent  rencontrés  fans  ofer  fe  par- 
ler. 
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N U M A. 

Je  veux  à préfent  favoir  quels  projets  l’amour 
leur  infpirera.  Ils  viennent  de  ce  côté  j cachons- 
nous.  Cæcilius , je  t’avois  dit  d’aller  voir  fî  tout 
écoit  prêt  dans  le  Temple. 

C Æ C I L I U S. 

J’y  vais.  ’ 


SCÈNE  X. 

ÉGÉRIE,  TULLUS. 

É G É R I E. 

Oui,  vous  dis- je  , fans  pouvoir  pénétrer  tout  ce 
myftère  , je  fuis  perfuadée  que  Numa  me  trompe , 
tromperie  peuple  , & que  je  ne  fuis  point  une 
Déefle. 

TULLUS. 

Quels  font  donc  les  traits  de  la  Divinité , fi  ce 
ne  font  pas  les  vôtres  ? 

ÉGÉRIE. 

Vous  vous  êtes  lailTé  éblouir  à tout  ce  fafte  qui 
m’environne. 

S 1 
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T U L L U S. 

Eft-oe  donc  aux  honneurs  que  l’on  vous  rend  ?.; 
Ah!  Déeflè,  en  entrant  dans  le  Temple, dès  que 
je  levai  les  yeux  fur  vous , aux  feuls  tranfports  dont 
je  fus  faifi  , j’aurois  reconnu  que  vous  étiez  une 
Divinité.  Un  charme  inexprimable  s’empara  de 
TOUS  mes  fens.  Plus  je  vous  regardob , plus  il  fem- 
bloit  à mon  ame  que  fans  vous  connoître  , elle 
vous  avoir  toujours  cherchée , qu’elle  vous  avoir 
toujours  defirée.  Il  me  fembloit  que  je  recevois 
un  cœur  tout  nouveau  , où  votre  divine  image 
avoir  toujours  régné  1 , 

É G É R I E. 

Mais  , Tullus  , croyez-vous  que  fi  je  n’érois 
qu’une  fimple  mortelle  , je  ne  vous  aurois  pas  inf-  ’ 
piré  ces  memes  tranfports  ? Êtes -vous  donc  un 
Dieu  ? Car  enfin,  tout  ce  que  vous  m’exprimez, 
je  le  relTentis  en  vous  voyant.  Ah  ! pourquoi  nous 
déguifer  plus  long-tems , qu’aflbrtis  par  l’amour ,' 
deftinés  l’un  pour  l’autre , nos  cœurs  fe  font  unis 
dès  qu’ils  fe  font  rencontrés  ? Vous  m’aimez  j je 
vous  aime... 

T U L L U S , yê  jcttant  à fes  genoux. 

Qu’entends-je  ! . . . ô Ciel!  fe  pourrolt-il  ? . .r 
Déellè...  Non  , je  ne  fuis  point  un  mortel , puif- 
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que  je  ne  meurs  pas  à vos  genoux  de  l’excès  de 
mon  bonheur.  Vous  m’aimez  ! 

ÉGÉRIE,  le  relevant. 

C’eft  dans  ce  moment-ci  que  je  fuis  flattée  dti 
rang  fuprême , par  le  plaifir  de  vous  le  facrifier. 
Tullus  , nous  quitterons  ces  lieux  ; nous  cherche- 
rons quelque  fcjour  tranquille  où,  loin  du  tumulte 
& de  la  foule  qu’entraînent  les  honneurs  , dcbar- 
raflee  du  foin  de  faire  le  bonheur  des  autres , je 
ne  ferai  occupée  que  du  vôtre  & du  mien.  Notre 
paifible  retraite  n’étalera  pointJ’or,  la  magnificen- 
ce & toute  cette  pompe  qui  m’accompagne  ici  j 
mais  au  milieu  des  bois  , aux  bords  des  fontai- 
nes , nous  goûterons  en  liberté  ces  tratifpôrts  nau- 
tuels , cette  tendre  confiance , ces  plaifirs  toujours 
purs... 


5 I 
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SCÈNE  XI, 

"nUMA,  CAMILLE,  TULLUS. 

N ü M A , paroijjant. 
viens- je  d’entendre  ? 

É G É R I E. 

Quoi  ? vous  nous  écoutiez  ? 

*N  U M A. 

C’eft  au  fils  d’un  Berger  que  vous  voulez  unir 
votre  fort  ? 

É G É R I E. 

Je  veux  m’unir  à ce  que  j’aime. 

NUMA. 

Eft-ce  donc-là  le  prix  de  tant  d’inquiétudes  , 
d’alarmes  & de  tous  les  foins  que  j’ai  pris  de  vous? 

É G É R I E. 

Quelles  inquiétudes  ? Quels  foins  ? Que  vous 
dois-je  ? Ne  m’avez-vous  pas  dit  qu’un  Dieu  m’a- 
voit  tranfportée  dans  ces  lieux  ? Ne  fuis-je  pas  une 
Déeffe  ? 
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N U M A. 

Non. . . vous  êtes  ma  fille. 

É G É R I E. 

Votre  fille!.. 

N U M A. 

Et  puifqu’il  faut  enfin  vous  développer  tout  ce 
myftère , apprenez  qu’à  peine  étiez-vous  née  , qu’il 
me  fallut  trembler  pour  vos  jours.  Le  fort  tomba 
fur  vous  pour  être  facrifiée  au  Dieu  du  Tibre  , 
dont  les  eaux  s’étoient  débordées.  Je  trouvai  le 
moyen  de  tromper  les  yeux  de  tout  un  peuple  , & 
de  vous  fauver  ; mais  ce  n’étoit  pas  encore  alTez 
pour  ma  tendrefle.  Ne  pouvant  plus  vous  faire  re-* 
paroître  comme  ma  fille  , & vous  remettre  auprès 
du  trône  , je  formai  le  deffein  de  vous  élever  au- 
delTus  du  trône  même.  Vous  êtes  aujourd’hui  ado- 
rée comme  une  DéefTe  par  ces  mêmes  Romains 
dont  la  fuperftition  barbare  vous  avoir  dévouée  à 
la  mort  comme  une  vidime. 

É G É R I E , voulant  fe  jettcr  aux  genoux  de  Numa 

qui  la  relève. 

O mon  père  î . . Que  ce  nom  m’eft  doux  à pro- 
noncer!... mon  père!...  Mais  pourquoi  m’avoir 
cachée  fi  long-tems  ma  naifiànce  ? Pourquoi  m’a- 
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voir  laiflfé  ignorer  que  je  ne  pouvois  pas  difpofer 
de  mes  fentimens  ? Vous  êtes  fiirpris  que  la  fierté 
du  rang  où  vous  m’avez  élevée , ne  m’ait  pas  dé- 
fendue contre  le  penchant  qui  m'entrainoit  ? Ah  ! 
l’orgueil  dans  un  cœur  eft-il  donc  auflî  naturel  que 
l’amour  ? A préfent  que  je  me  connois  , ne  crai- 
gnez pas  que  je  trahilTe  l’obéiflànce  que  je  vous 
dois  J c’eft  déchirer  mon  ame  j mais  je  vous  ferai 
foumife  aux  dépends  de  ma  propre  vie.  TulluSjil 
faut  renoncer  l’un  à l’autre...  11  faut  ne  nous  plusi 
voir,,.  Adieu*  TuUus, 

T U L L U S. 

Décile  , car  vous  ferez  toujours  une  Divinité 
pour  mon  coeur , je  recevois , il  n’y  a qu’un  inf- 
tant , le  don  du  vôtre , comme  on  reçoit  les  pré- 
fens  des  Dieux  ; ils  peuvent  nous  élever , ou  nous 
abaiflèr  à leur  gré , & n’ont  à répondre  qu’à  eux- 
mêmes  de  leurs  aélions.  Mais  la  fille  de  Numa 
devient  comptable  de  fa  gloire  à fon  père  , à fon 
Roi , à tout  un  peuple.  Puifiè  le  bonheur  de  vos 
jpurs  égaler  l’éclat  de  vos  hautes  deftinées  ! L’in-f 
fortuné Tullus  va  chercher  des  climats,  où  la  guer- 
re püiiTe  lui  offrir  les  occafions  de  périr  moins  irir 
digne  de  vous. 

N y M A î l’arrêtant. 

Demeurez, 
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SCÈNE  XII  ET  DERNIERE: 

CÆCILIUS,  NUMA,  ÉGÉRIE, 
TULLUS,  CAMILLE, 


N U M A. 


Eh  bien  Cæcilius  ? 


C Æ C 1 L I U S ,*  /ai  parlant  bas  & à part. 

Seigneur , tout  eft  prêt  dans  le  Temple.  D'ail- 
leurs le  hafard  vous  a bien  fervi  ^ & le  moment 
eft  des  plus  favorables  pour  le  nouveau  prodige 
que  vous  avez  imaginé. 

N U M A. 

Comment  ? que  veux-tu  dite  ? Qu’eft-il  donO 
arrivé  ? tu  peux  parler  haut. 

CÆCILIUS. 

Un  de  ces  hommes  qui  font  les  efprits  forts 
foupant  hier  avec  fes  amis  , badina , railla , dif- 
puta  beaucoup  fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  ce  Temple, 
traitant  le  tout  de  pures  fourberies.  Lorfqu’il  fal-» 
lut  fe  retirer , au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  fa 
maifon  , il  porta  fes  pas  çhancelans  du  côté  di4 
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trouve  noyé.  Quelques-uns  de  ceux  avec  qui  il 
avoit  foupc  , frappés  de  cet  accident , fe  font  rap- 
pellé  les  difeours  qu’il  avoit  tenus  , les  ont  répan- 
dus parmi  le  peuple  j & tout  de  fuite  cette  mort 
a été  regardée  comme  une  punition  bien  marquée 
de  la  part  de  la  DéelTe.  On  ne  parle  que  de  cet 
évènement  j & chacun , comme  il  arrive  toujours , 
y ajoute  des  circonftances  pour  le  rendre  plus  mer- 
veilleux. 

N ü M A. 

Tu  as  raifon  de  penfer  que  cela  vient  fort-à-pro- 
pos. ( A Egérie.  ) Ma  fille  , allez  au  Temple  j vous 
y couronnerez  votre  amant,  & dans  votre  amant, 
le  fils  de  Remus. 

T U L L U S. 

Moi , Seigneur,  fils  de  Remus  i 
N U M A. 

G’eft  un  fecret  dont  je  fuis  inftruit  depuis  long- 
tems  j mais  avant  que  de  le  faire  éclater,  il  fal- 
loir préparer  les  efprits  ; vous  aviez  à craindre  tous 
ceux  qui  dans  Rome , me  croyant  fans  enfans , af- 
pirent  au  trône  après  ma  mort  j ils  n’auroient  pas 
manqué  de  traiter  de  fable  tout  ce  que  j’aurois 
dit  de  votre  naifiance  j mais  ils  n’oferont  aujour- 
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d’hai  s’élever  contre  une  vérité  que  j’ai  l’adreiTè 
d’appuyer  d’un  prodige,  & que  la  fuperfticion  con- 
facrera.  ( A Egérie.  ) Allez  donc , ma  fille.  Cæci- 
lius  , des  quelle  fera  fur  fon  trône  , qu’on  ouvre 
au  peuple  les  portes  du  Temple. 

( Egérie  j Camille  & Cacilius  fortenu  ) 

T U L L U S. 

Seigneur. . . mon  étonnement. . . . vos  bontés. . . . 
comment  exprimer? .. 

N U M A. 

Je  vous  unirai  dès  ce  foir  à Égérie  5 mais  fon- 
gez  qu’il  faudra  que  votre  hymen  foit  fecret , & 
qu’elle  doit  toujours  palier  pour  une' Divinité. 

T U L L U S. 

Que  cette  erreur  eft  naturelle  ! Il  n’y  a que  mon 
bonheur  qui  me  femble  une  illufion. 

Les  portes  du  Temple  s'ouvrent  : on  voit  j au  mi- 
lieu J l’autel  du  feu  facré  : à droite  j un  trône 
magnifique  fur  lequel  Egérie  eft  ajfife  ; à gauche  y 
dans  l’enfoncement  y le  tombeau  de  Remus  : de 
jeunes  filles  couronnées  de  fleurs  y forment  des 
danfies  y tandis  que  d’autres  chantent  : 
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EN  UN  ACTE. 

Repréfentée , pour  la  première  fois  , fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ^ le 
Mai  174^7. 
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J?  ai  JÉ:  r -A  C ÆT. 

Cette  Pièce  réuflît  beaucoup  ; on  la 
trouva  agréablement  intriguée , bien  con- 
duite &c  bien  dénouée.  Les  Comédiens  la 
redonnent  fouvent  ; il  me  femble  que  le 
dialogue  en  eft  vif,  & qu’il  y a de  la  cha- 
leur dans  les  détails.  J’y  attaque  & j’y  peins 
ces  caraéteres  perfides  & barbares  , dont 
on  ne  voit  que  trop  d’exemples. 
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ACTEURS. 

D A M I s. 

É R A S T E. 

PAMPHILE,  déguifé  en  femme  fous  le  nom  de 
I Ma  RT  o n. 

ROSALIE,  déguifée  en  homme  fous  le  nom  de 
F'alentjn. 

ANGÉLIQUE. 

MARINE. 

UN  COMMISSAIRE, 

UN  NOTAIRE. 

UN  JARDINIER. 


Za  Scène  ejl  h P^enîfe  , dans  la  maîfon 
de  Damis, 


LE 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  ROSALIE,  tn  habit  d^hommCé 
ROSALIE. 

j mon  cher  Éralle , Damis  ati  mépris  de  la 
foi  qu’il  m’a  donnée , fe  prépare  à en  époufer  une 
autre.  Vous  connoilTez  ma  mpre  \ vous  favez  que 
toute  fa  tendreflè  étoit  pour  ma  fœur  j on  m'avoir 
mife  au  couvent  j dn  ne  venoit  m’y  voit  que  pour 
itie  preller  de  m’y  renfermer  pour  toujours.  J’y 
avois  une  amie  à qui  je  confiois  mes  peines  & ma 
répugnance  pour  l’état  qu’on  vouloir  me  faire  era- 
brafler.  Hélas  ! elle  crut  me  fsrvir.  Damis  étoit 
Tome  I4  T 
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fon  parent  \ elle  lui  parla  de  moi  j il  marqua  un 
deiir  extrcme  de  me  connoître.  Quoiqu’il  ne  foie 
plus  dans  la  première  jeuned'e , fa  figure  eft  enco- 
re des  plus  aimables  ; il  a refprlt  flatteur  , infi- 
nuant  ; il  ne  lui  fut  pas  diflicile  de  féduire  un 
cœur  fimple  , le  cœur  d’une  jeune  perfonne  qui 
n’avoit  jamais  vu  le  monde,  & que  la  dureté  de 
fil  famille  aidoit  encore  à rendre  phis  fenfible  à 
toutes  ces  attentions , ces  foins  , ces  complaifan- 
ces  , & ces  dehors  trompeurs  qu’emploient  les 
Amans.  Dans  le  malheur  , nous  fommes  fi  obli- 
gées à ceux  qui  nous  recherchent  ! Notre  amour- 
propre  , que  l’intérêt  qu’on  prend  en  nous  femble 
dédommager , nous  rend  fi  reconnoi/Iàntes  ! . . En- 
fin , devüis-je  penfer  que  ce  Üamis  , qui  paroifloit 
fi  touché  de  ma  fituation , feroic  un  jour  aflez  bar- 
bare , pour  la  rendre  encore  plus  cruelle  ! 

Marine  paraît  au  fond  du  Théâtre. 

É R A S T E. 

Y a-t-il  long-tems  qu’il  eft  parti  de  Florence  ? 
ROSALIE. 

Il  vint  me  dire  , il  y a un  mois , qu’un  arrange- 
ment d’affaires  l’obli^eoic  de  s’éloigner  de  moi 
pour  quelque  tems  ^ jamais  il  ne  fut  plus  tendre 
& plus  prodigue  de  fermens.  Que  devins-je  , lorf- 


que  j’appris  , il  .y  a,  quelques  jours , qu’il  alloit  fe 
marier  avec  une  jeune  perfonne  dont  il  eft  Je^  tu- 
teur ! Je  n’écoutai  que.mon-défefpoir  ; je  trouvai 
les  moyens  de  me  déguifer,  & de  partir  de  Floren- 
ce J je  fuis  arrivée  ce  matin  à Venife  j je  vous  ai 
rencontré  lorfqüc  j'iillors'  chez  vous  j je  vous  ai 
prié  ^e  m’accompagner  j'  noUs  voici  chez  le  per- 
hde«  — '■  ..  J' 

É R A S T E. 

Comptez  qué  je  vous  'rendrai  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moij  mais  je  ) ferais  d’avis  que 
vous  ne  parulUez  pas  d’abord  j laifïez-moi  aupara- 
vant lui  parler  ;‘je  fônderài'fon  cœur  ; je  démêle- 
rai fes'fentimcns  ; enfuite.v»  -iipptrceyant  Mari- 
ne. ) Je  crois  que  vous  noa$  écoutiez? 


■ SC  Eli. 

ÉRASTE,  ROSALIE,  MARINE. 

M A-R  F N E. 

3V5oi  ! j’arrive. 

ÉRASTE. 

Peut-on  voir  Damis  ? 

T X 1 
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marine. 

11  eft  for ti. 

É R A S T E.^  ’ • 

Reviendra-t-il  bien-tôc  ? 

marine. 

Oh  ! il  ne  tarde  pas  ordinairement  j il  va , r& 
vient  , fort  & rentre  vingt  fois  dans  un  quart- 
d’heure, 

• É R A S T E. 

Vous  lui  dirai  que  je  fuis  au  jardin  ou  je  l’at- 
tends. , , . . ' ' 

MARINE.  i.,. 

Je  n’y  manquerai  pas.  ^ r^r. - , 

ÉRASTE,  d Kofalie. 

Valentin  , fuivez-moi  \ j’ai  quelques  ordres  à 
vous  donner. 

' ''  Il  fort  xfolyi  do  Rcfalie» 


. 


'i  r 
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SCÈNE  IIL 

MARINE,  feule. 

I«E  Valentin  eft  joli  ! c’eft  dommage  qu’il  foit 
faux.  J’ai  tout  entendu.  O l’heureux  évènement , 
& en  même-tems  la  plaifante  aventure  ! Il  y aura 
dans  cette  maifon  une  fille  dcguifée  en  garçon  , &: 
un  garçon  déguifé  en  fille.  Non , fi  j’avois  été  la 
maitreffe  de  faire  naître  un  incident  pour  me  tirer 
de  l’embarras  où  je  m’étois  mife  , je  n’en  aurois 
pas  imaginé  un  plus  favorable.  Pamphile  époufera 
Angélique  ; outre  tous  Ica  préfe/is  qu’il  m’a  déjà 
faits,  j’aurai  les  deux  mille  écus  qu’il  m’a  promis... 
mais  , le  voici.  Avant  que  de  lui  conter  ce  que  je 
viens  d’apprendre , commençons  par  le  gronder  ; 
il  s’eft  échappé  tandis  que  j’écoutois  ; je  fuis  fure 
qu’il  eft  allé  à l’appartement  d’Angélique... 


T . 
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SCÈNE  IV. 

MARINE,  PAMPHILE  en  femme  ^ 
fous  le  nom  de  M.arton, 


MARINE. 

’o  ù venez  vous  ? 

PAMPHILE. 

Tu  me  vois  encore  ébloui! ..  je  fuis  dans  des 
tranfports  ! ..  dans  un  raviffement  ! . . que  de  char- 
mes!... l’éclat  , la  fraîcheur  , la  vivacité  de  fon 
teint , fes  beaux  yeux  qui  s'ouvraient  languilTam- 
ment  à la  clarté  du  jour  , fes  cheveux  qui  tom- 
boient  en  boucles....  mille  appas !...i Ah  ! Mari- 
ne , le  dérangement  d’une  jeune  perfonne  qui  fort 
des  bras  du  fommeil , eft  le  triomphe  de  la  beauté. 

MARINE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  plufieurs  fois , que  je  ne  vou- 
lois  pas  que  vous  entrafliez  dans  la  chambre  d An- 
gélique , que  je  n’y  fulTe. 

PAMPHILE. 

Mats , ma  chère  Marine. . . 


Diri’-^ 
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MARINE  , rapidement. 

Mais  , mon  cher  Monfieur , vous  la  vîtes  par 
hafard  il  y a huit  jours  ; vous  en  devîntes  éper- 
dument amoureux  j vous  me  parlâtes  y je  vous  dis 
qu’il  me  paroilToit  très  difficile  de  tromper  la  ja- 
loufie  deDamis,  fon  tuteur,  qui  vouloir  l’épou- 
fer  , qui  la  cachoit  à toute  la  Nature  & ne  la  quit- 
toit  que  bien  rarement  j vous  imaginâtes  de  venir 
me  demander  fous  ce  deguifement  ; notre  jaloux 
vous  rencontra  , vous  fit  bien  des  queftions  j vous 
répondîtes  que  vous  étiez  ma  nièce;  que  vous  ar- 
riviez de  la  campagne  ; que  vous  vous  appelliez 
Marron  : votre  phylionomie  lui  plût  ; il  vous  pro- 
pofa  d’entrer  auprès  de  fa  pupille  ; vous  y ères  de- 
puis trois  jours , qui  fans  doute  vous  ont  paru  fort 
courts,  mais  à moi  fort  longs  ; je  m’ennuie,  vous 
dis-je  , d’être  à vous  fuivre  5c  à vous  obferver  fins 
ceffe.  Diantre  , pour  être  votre  gouvernante  , il 
faut  être  trop  alerte^ 

PAMPHILE. 

En  vérité  tu  te  fais  des  chimères  ; tu  as  des 
craintes. . . 

MARINE. 

J’ai  tort.  Les  hommes  font  de  fi  honnêtes  gens! 

T 4 
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Le  traie  que  je  viens  encore  d’apprendre  dans  l’inCr 
tant  , doit  infpirer  tant  de  confiance  en  eux!.,. 
N’avez -vous  pas  rencontré  Érafte  fuivi  d’un  prcr 
tendu  domeftique  ? 

PAMPHILE, 

Qui.’ 

MARINE. 

C’eft  une  fille... 

PAMPHILE, 

Une  fille  ! . , 

MARINE. 

Une  amante  trahie  par  Damis , & qui  vient  ré-; 
clamer  la  foi  qu’il  lui  a promife. 

PAMPHILE. 

Seroit-il  poflible  ? 

MARINE. 

Rien  n’eft  plus  vrai. 

PAMPHILE. 

Ah!  ma  chère  Marine,  l’éclat  que  va  faire  cette 
aventure,  pourra  m’etre  très- favorable. 

MARINE. 

Je  l’efpère;  & je  fuis  d’avis  que  vous  ne  tardiez 
' pas  davantage  à vous  découvrir  à Angélique. 
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PAMPHILE. 

Tu  as  raifon  j audî-bien  n’eft-il  pas  en  mon 
pouvoir  de  contraindre  plus  long-tems  mon  amour* 
Si  tu  favois  tout  ce  que  j’ai  fouffert  pendant  ces 
trois  jours  que  tu  crois  m’avoir  paru  fi  courts!...' 
Voilà  mon  parti  pris  y je  ne  fouhaite  plus  que  de 
me  trouver  quelques  momens  feul  avec  elle  ; je 
me  jette  à fes  genoux  j je  me  déclare  j elle  connoî- 
tra  dans  Marton  l’amant  le  plus  tendre  , le  plus 
pafiionnc  ; & je  ferai  dans  ce  jour  le  plus  heureux 
pu  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

MARINE,  appercevant  Damis. 

Prenez  garde  à vous  \ j’apperçois  notre  jaloux  ; 
allons , l’air  modefte  , baifièz  les  yeux , tirez  vît© 
• votre  ouvrage.  • 

Pamphile  tire  d’un  petit  fac  un  morceau  de  moujfe- 
line  fur  un  dejjut  qu’il  paraît  broder. 
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SCÈNE  V. 

DAMTS,  PAMPHILE , MARINE. 

V D A M 1 s , à Pamphile. 

O U J O U R s l’ouvrage  à la  main  ! Eh  bien , com- 
ment vous  trouvez-vous  auprès  d’Angélique  ? 
PAMPHILE. 

Fort  bien , Monfieur. 

D A M I S. 

Vous  paroît-il  quelle  prenne  de  l’amitie  pour 
vous  ? 

PAMPHILE.  ' 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pout  le  mériter. 

D A M I S. 

Et  vous  êtes  bien  faite  pour  y reuflir. 

MARINE,  à pan. 

Plus  que  tu  ne  crois  ! 

D A M I S. 

Marine,  ta  petite  nièce  eft  jolie  j elle  a de  1 ef" 
prit  j quand  je  lui  ai  propofc  d entrer  chez  moi, 
j’avois  mes  vues. 


Digitized  by  Coogic 
I 


COMEDIE. 


307 

MARINE,  affeciant  un  ton  brufque. 

Comment  donc , Monfieur  ? 

PAMPHILE,  d'un  ton  de  prude. 

Des  vues  fur  moi , Monfieur  ! des  vues  fur  moi  ! 

D A M I S. 

Que  votre  pudeur  ne  s’alarme  pas  fi  vite.  Vous 
avez , dis- je  , de  l’efprit  ; vous  êtes  jolie  & à peu- 
prcs  de  même  âge  qu’Angclique  j j’ai  efpéré  que 
vous  obtiendriez  aifcment  fa  confiance , &c  qu’alors 
vous  lui  parleriez  en  ma  faveur. 

PAMPHILE,  du  même  ton  de  prude. 

Vous  faites  bien  de  vous  expliquer  \ car  en  vé- 
rité d’abord  j’ai  cru  que  vous  me  preniez  pour  ce 
que  je  ne  ferai  jamais. 

D A M I S. 

Ma  petite  pupille  eft  plus  enfant  qu’on  ne  l’eft 
ordinairement  à fon  âge  j elle  a encore  cette  inno- 
cence froide  que  le  mariage  cffr.aie  ; ne  voudrez-  '' 
vous  pas  m’aider  à fondre  cette  glace-là  ? 

PAMPHILE. 

Je  m’y  emploierai  avec  plaifir. 

D A M I S. 

Pour  donner  du  mouvement  à cette  ame , à 
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cette  imagination  tardive  ^ & y faire  naître  cer> 
taines  idées , certains  défirs  confus  dont  je  devien- 
drois  naturellement  l’objet , étant  le  feul  homme 
qu’elle  connoît , qui  lui  parle  & qui  la  voit , je 
crois  que  la  leârure  des  Romans  pourroit  être  d’une 
grande  relTource  ? 

MARINE. 

Certainement. 


D Â M I S , à Pamphile. 

Eh  bien , j’en  ai  mis  ce  matin  plufîeurs  à parc  j 
je  vous  les  prêterai  ; & les  foirs  , comme  en  ca- 
chette , vous  les  lui  liriez. . . 

PAMPHILE. 

Volontiers. 


D A M I S. 


Vous  appuieriez  fur  les  endroits  les  plus  ten- 
dres , les  plus  in'térelfans.. . 

PAMPHILE. 

Oui. 


D A M I S. 


Et  fuivant  l’impreflion  que  vous  verriez  qu’ils 
feroient  fur  elle , parlant , l’interrogeant , faifant 
de  petits  commentaires  ( cela  eft  fî  naturel  entre 
jeunes  filles)  vous  tâcheriez  qu’elle  commençât  en- 


Dlgltized  by 


COMÉDIE. 


309 

fin  à fentirt^ue  le  mariage  doit  avoir  quelque  cho* 
fe  de  bien  doux  j puifqu’il  eft  l’objet  des  defirs  de 
l’un  & de  l’autre  fexe....  Qu’en  penfes  - tu  Ma- 
rine ? 

MARINE. 

Je  penfe  que  vous  mettez  vos  intérêts  en  très- 
bonnes  mains  j mais  j’oubliois  de  vous  dire  que 
M.  Érafte  vous  attend  au  jardin. 

D A M I S. 

Érafte  ! 

MARINE. 

Il  paroilToit  fort  agité  & murmuroit  je  ne  üûs 
quoi  de  Florence. 

D A M I S y à part, 

‘ On  y aura  mandé  que  j’allois  me  marier  ici  : 
Èrafte  a toujours  été  extrêmement  lié  avec  la  fa- 
mille de  Rofalie...  Ma  fcâ  , prenons  notre  parti; 
A:  prévenons  les  obftacles  qui  pourroient  furvenir. 
( Haut.  ) Marine , fuis-moi  ; j’ai  à te  parler.  Mac- 
ton  , voici  Angélique  ; je  vous  recommande  fon 
cœur. 

PAMPHILE. 

Je  vous  promets  que  je  vais  bien  l’interroger  ; 
ic  j’efpère  que  je  le  trouverai  moins  froid  ôc  moins 
tardif  que  vous  ne  le  croyez. 
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DAMIS,  en  s’ en  allant. 

Comptez  fur  ma  reconnoifTaiice. 

MARINE,  'bas  à Pamphile. 

Voilà  le  moment  que  vous  fouhaitiez  ; profitez- 

en. 

PAMPHILE,  bas  à Marine. 
Laiflè-moi  faire. 


S c È N E ■ VL 
PAMPHILE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

.Tu  étois  en  grande  converfation  avec  Damis  ; 
que  te  difoit-il  ? \ 

PAMPHILE. 

. Il  me  demandoit  fi  vous  étiez  un  peu  contente 
^e  moi. 

ANGÉLIQUE. 
Très-contente  ; tu  peux  l’en  aÏÏurer  j il  me  fem- 
blc  que  tu  me  fers  d’afFedion. 

PAMPHILE. 

Ah  ! rien  n’égale  mon  zèle  pour  ma  belle  maî- 
trcfle.  


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


3“ 


ANGÉLIQUE.  ] 

J’ai  oublié  vingt  fois  de  te  demander  fi  tu  n’as  j 

jamais  fervi  que  moi  ? | 

PAMPHILE.  j 

J’en  ai  fervi  quelques  autres  j mais  quelle  diffé- 
rence ! Dès  que  je  vpus  ai  vue , mon  cœur  m’a  dit  j 

que  c’étoit  à vous  que  j’allois  m’attacher  pour  touc 
jours.  t . ... 

ANGÉLIQUE. 

Ce  que  c’eft  que  la  fympathie  ! j’ai  été  au  cou- 
vent affez  long-tems  J il  y avoir  plufieurs  penfioii- 
naires  de  mon  âge , très-aimables , & qui  me  fai- 
foient  bien  des  amitiés  j je  ne  me  fuis  jamais  fenti 
pour  aucune  cette  inclination  que  tu  m’as  d’abord 
infpirée  ; mais  écoute  j je  ne  veux  plus  que  nous 
reftions  le  foir  à caufer  comme  nous  fîmes  hier  j 
j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à m’endormir  5 
je  n’ai  fongé  qu’à  toi  j en  vérité  tu  troubles  mon 
repos. 

PAMPHILE. 

Pour  moi , je  me  fuis  tout  de  fuite  endormie  j 
j’ai  fait  le  plus  joli  rêve. . . 

ANGÉLIQUE, 

Ah  ! conte-moi  ton  reve. 
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PAMPHILE* 

Volontiers  ; entre  filles  , ori  peut  s’amufer  de 
ces  petites  confidences-li  j d’ailleurs  vous  en  étiez 
l’objet.  Je  rêvais  donc  que  j’étois  votre  amant.** 

ANGÉLIQUE* 

* 

Mon  amant  !..  * 

PAMPHILE* 

Et  que  fous  ces  habits  i ayant  mis  Alarme  dans 
mes  intérêts , je  m’étois  introduit  auprès  de  vous* 
Belle  Angélique  , vous  difois-je  , je  vous  vis  pafièr 
il  y a quelques  jours  ylorfque.Damis  vous  emmena 
du  couvent  dans  cette  maifon  ^ non  ^ je  ne  fau> 
lois  vous  exprimer  tout 'le  tranfport  j tout  l’en- 
chantement de  mon  ame  ; elle  vous  fut  dans  l’inf- 
tant  toute  dévouée  *,  je  ne  fus  plus  occupé  que  de 
vous  , de  votre  charmante  idée  j que  des  moyens 
de  vous  parler  & de  vous  jurer  un  amour  qui  no 
finira  qu’avec  ma  vie  \ mon  déguifement  pourroit- 
il  vous  offenfer  ! Songez  qu’il  falloir  tromper  la  ja-* 
loufie  d’un  rivak . . 

( //  yê  jette  à fes  genouxi  ) 

ANGÉLIQUE  , avec  émotion^ 

•Que  fais-tu  donc  ? • 

PAMPHILE. 
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PAMPHILE. 

Jô  continue  mon  rêve. 

A N’g  É L I Q U E. 

Quoi  ? tu  te  Jettoîs  à mes  genoux  ? 
PAMPHILE. 

Sans  cloute.  Oh  ! mon  rêve  étoit  bien  luivi  ^ 
vous  paroiffiez  attendrie  , je  prenois  votre  belle 
main  j je  la  baifois  avec  une  ardeur... 

ANGÉLIQUE. 

Finis,  finis  donc  folle...  En  vérité  tu  peins  le» 
chofes. . . 

PAMPHILE,  d'un  air  fâché. 

Il  faut  que  je  ne  les  peigne  pas  bien  5 je  ne  vous 
vois  point  certains  regards  qu’il  me  fembloit  que 
vous  aviez. 

ANGÉLIQUE  , d’un  ton  tendre. 

Quels  regards  ! 

PAMPHILE. 

Qu’ils  étoient  beaux  ! Quel  raviflèment  ils  por- 
roient  dans  mon  ame  ! Que  je  voudrois  bien  les 
voir  encore  ? 

ANGÉLIQUE  , le  regardant  tendrement  ^ & enfuite  - 

encore  plus  tendrement. 

Étoient-ce  ceux-U  ? ' - 

Tome  /.  , V 
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PAMPHILE. 

Oui...  à peu-près...  ah  ! les  yoili. 

ANGÉLIQUE  , appercevant  Rofalie  qui  pajfe 
& repajfe  au  fond  du  Théâtre. 

Lève-toi  j j’apperçois  quelqu’un. 

PAMPHILE. 

Que  nous  importe?  ne  nous  eft-il  pas  permis  de 
nous  divertir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi , te  dis-je  \ remettons , remettons  à ce 
foir  j nous  tâcherons  d’attraper  un  des  habits  de 
Damis  j tu  le  prendras  \ cela  fera  encore  plus  plai- 
fant. 

PAMPHILE. 

J’entends  ; ceux  -ci  vous  ôtent  la  moitié  du  plai- 
1 Cr?  Voulez-vous  que  je  vous  dife  un  moyen  de 
l’avoir  tout  entier  ; imaginez-vous  que  je  fuis  vé- 
ritablement un  amant... 

ANGÉLIQUE. 

Mais.. . tu  ferois  un  amant  alTez  joli. 

PAMPHILE. 

Vous  m’aimeriez  donc  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Adieu , adieu  j nous  nous  dirons  tout  cela  ce  loir. 
( A part  J en  s’en  allant.  ) Je  m’attache  de  plus 
en  plus  à cette  fille  j fes  folles  imaginations  me 
divertiflènt. 


SCÈNE  VIL 

PAMPHILE  , ROSALIE  , toujours  en. 
homme  j au  fond  du  Théâtre.^  regardant 
Angélique  qui  fort. 

PAMPHILEj  au  bord  du  Théâtre, 

3Elle  m’échappe  > lorfque  j’allois  entièrement 
m’expliquer  ; mais  ne  nous  plaignons  pas  ; les' 
chofes  font  en  bon  train  j & fi  fes  yeux  font  en- 
core trompés  par  mon  déguifement , je  fuis  pref- 
que  fur  que  fon  cœur  n’en  eft  plus  la  dupe  : la  Na-, 
cure  eft  une  fi  bonne  maîtrefte  ! 

ROSALIE,  à part. 

J’ai  voulu  voir  ma  rivale  j qu’ejle  eft  belle  ! 

PAMPHILE,  à part. 

Voici  cette  pauvre  amante  que  Damis  veut 
abandonner. 

V 1. 
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ROSALIE,  à part. 

Je  pourrais  favoir  par  cette  fille  tout  ce  qui  fe 
palTe , & fi  mon  perfide  eft  aimé.  • 

PAMPHILE,  d part. 

Elle  eft  fort  jolie  j & je  m offrirois  de  grand 
cœur  à la  confoler  , fi  j’étois  moins  amoureux 
d’Angélique. 

ROSALIE, à part. 

Elle  doit  me  croire  un  domeftique  comme  elle 
engageons  la  converfation  j faifons  le  galant  j fei- 
gnons d’en  être  amoureux. 

PAMPHILE,  à part , lui  rendant  plujleurs  ré- 
vérences qu’elle  lui  fait. 

Il  me  femble  qu’elle  me  minaude  & me  carefle 
des  yeux.  Quel  eft  fon  deftèin  ? Oh  ! qu’il  appror 
che  le  beau  garçon  , je  ne  ferai  pas  la  cruelle. 

ROSALIE,  d Pamphile. 

On  dit  que  Monfieur  Damis  fe  marie  ? 

PAMPHILE. 

Oui  ; on  en  parle. 

R‘  O S A L I E. 

Il  augmentera  fans  doute  le  nombre  de  fes  do^ 
meftiques  ? 
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P A M P H I L E.  ' 

Il  faudra  bien. 

ROSALIE. 

On  s’emprefTera  pour  entrer  dans  cette  maifon? 
PAMPHILE. 

La  condition  y eft  alTez  bonne. 

ROSALIE. 

Peut-il  y en  avoir  de  plus  heureufe  que  de  fe 
trouver  auprès  de  vous  ? 

PAMPHILE,  d'un  ton  de  foubrette. 

Vous  êtes  bien  poli.  £ft-ce  que  vous  auriez  def- 
fein  de  quitter  Monfieur  Érafte , & de  vous  pré- 
fenter  ? Je  craindrois  que  vous  n’efTuyaflîez  bien 
des  difficultés  de  la  part  de  ma  tante  Marine , Sc 
qu’elle  n’empêchât  qu’on  vo^s  reçût, 
ROSALIE. 

Eh  ! pourquoi  s’y  oppoferoit-elle  ? 

PAMPHILE,  affectant  un  ton  ingénu  & embarra  (J é. 

Elle  eft  d’une  févérité  & d’une  fi  grande  défian- 
ce à mon  égard  !...  dans  la  même  maifon...  avec 
un  jeune  homme...  aulll  aimable  que  vous  l’êtes.., 
à portée , â toute  heure , à tout  moment  de  fe  voir , 
de  fe  parler. . . cela  lui  paroîtroit  bien  fcabreux  } 
& j’avoue  que  moi-même... 


V} 
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ROSALIE,  lui  prenant  la  main. 

Achevez  de  grâce. 

PAMPHILE. 

Je  me  trouverois  bien  expofée.. . 

ROSALIE. 

Si  vous  me  connoiffiez  bieri , vous  conviendriez 
que  vous  ne  le  feriez  point  du  tour.  Je  ne  reflem- 
b!e  pas  à la  plupart  des  hommes  j ils  ne  font  ja- 
mais contens  j ils  fe  plaignent  ; ils  demandent 
fans  celle  \ je  n’ai  jamais  eu  ces  façons- là. 

PAMPHILE. 

Je  le  crois  bien  j on  vous  a fans  doute  toujours 
prévenu  ; on  a toujours  fait  les  avances  ( F" oulant 
Vembrajfer  ) & cela  me  paroît  bien  naturel. 

ROSALIE, /e  repoujjant. 

Vous  êtes  vive  ! ( A part.  ) La  fotte  créature  * 
je  ne  tarderois  pas  à me  trouver  fort  embarralTée. 
{^Haut.)  Toute  femme  qui  me  feroit  des  avances, 
en  feroit  la  dupe  j & ce  tranfport  qui  vient  de 
vous  échapper , dont  la  plupart  des  amans  fetoient 
très  flattés , n’eft  pas  de  mon  goût  ; je  veux  qu’une 
maîtrefle  ait  de  la  retenue  j fes  rigueurs,  en  irri- 
t;ant  ma  paflion  , l’augmentent  j & ma  conqiïête 
m’en  paroît  plus  belle.. 
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PAMPHILE. 

C’eft-à-dirCj  que  vous  avez  de  la  Vanité  j Sc 
moi  j’ai  l’ame  noble  : je  trouve  qu’il  eft  mal  de 
faire  acheter  par  des  foins , des  inquiétudes  & des 
peines  , ce  que  l’on  peut  donner  généreufemcnt. 

ROSALIE. 

Si  vous  avez  de  la  générolité , j’ai  de  la  confcîen- 
ce  5 je  ne  veux  rien  avoir  à perfonne  que  je  ne  l’aie 
bien  mérité  j & je  prétends  foupirer  au  moins  un 
mois  avant  que  de  recevoir  la  moindre  petite  fa- 
veur. 

PAMPHILE, récriant.  • 

Un  mois  l 

ROSALIE,  it  part. 

L’impertinente  , comme  elle  fe  récrie  ! 


SCÈNE  FUI. 

PAMPHILE,  ROSALIE,  MARINE. 

MARINE,  arrivent  d’un  air  fort  emprejfé. 

Je  VOUS  appone  , mon  cher  Monfiedr , une  nou- 
velle... 
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ROSALIE. 

Mon  cher  Monfieur  ! 

» 

MARINE,  appercevant  Rofalie. 

Ah  ! . . Je  ne  vous  voyois  pas. 

ROSALIE, à Pamphile, 

P 

Comment  donc  ? . . . . • 

PAMPHILE,  fouriant. 

Mais. . , • 

ROSALIE. 

Quoi  ? vous  êtes... 

PAMPHILE. 

Un  peu  plus  votre  fait  que  vou?  ne  penfîez , ma 
belle  Demoifelle...  Vous  voilà  toute  étonnée? 

ROSALIE. 

On  le  feroit  à moins  ; & la  rencontre..; 
PAMPHILE. 

Eft  plaifante.  Avouez  que  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à me  trouver  de  fi  bonne  compofition.. 

R O S ‘A  L I E, 

J’avoue  que  vous  faifiez  fort  peu  d’honneur  aux 
habits  que  vous  portez. 


PAMPHILE. 

Comme  vous  avez  vite  battu  en  retraite  î Je 
voudrois  , Marine , que  tù  eufles  entendu... 

MARINE,  d'un  ton  impatienté. 

Eh  ! mort  non  de  ma  vie , écoutez  ce  que  j’ai  i 
vous  dire  ; il  n’eft  pas  tems  de  badiner  ; vous  fa- 
vez  que*  Damis  m’a  dit  de  le  fuivre  ; c’ctoit  pour 
me  confier  qu’il  alloit  mander  le  Notaire , & qu’il 
vouloit  époufer  ce  foir  Angélique. 

PAMPHILE. 

Ce  foir  ! 

ROSALIE. 

O Ciel  ! 

M a’r  I N E. 

Il  vient  de  le  lui  annoncer  à elle-mcme.  ! 

PAMPHILE. 

Qu’a-t-elle  répondu  ? 

MARINE. 

Que  voulez-vous  que  réponde  une  jeune  per-* 
fonne  timide 

PAMPHILE. 

Il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  j je  cours  me 
|eter  aux  genoux  d’Angélique } je  fuis  prefque  fût; 
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qu’à  travers  mon  déguifement , fon  cœur  m’a  de- 
viné \ je  vais  me  découvrir  entièrement  j j’efpcre 
que  l’amour  lui  infpirera  aflez  de  fermeté  pour 
réfifter  au  delTein  de  mon  rival. 

{Il  fort.) 

MARINE  à Pamphile. 

Allez-donc  vite  j vous  la  trouverez  dans  le  jar- 
din. ( A Rofalie.  ) Et  nous  , Mademoifelle  , fuir 
vons-le  . . . 

ROSALIE. 

Quoi  ? Damis  veut  confommer  fa  perfidie  l 
MARINE. 

Il  n’eft  pas  tems  de  vous  amufer  à vous  plain- 
dre j fuivons-le , vous  dis-je  j lorfqu’il  fe  fera  fait 
connoître , nous  parojtrons.  Le  tuteur  n’eft  certai- 
nement pas  aime  de  fa  pupille  ; & je  fuis  fure 
qu’elle  fera  charmée  de  pouvoir  refufet  de  l’épou- 
fer  , en  lui  reprochant  les  engagemens  qu’il  a pns 
avec  vous . . . Mais , le  voici  ; j’entends  fa  voix  & 
celle  de  Monfieur  Érafte  ; il  me  femble  que  la 
converfation  s’échauffe  j allons  , venez  donc  j éloi- 
gnons-nous. 
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SCÈNE  IX: 

ÉRASTE,  DAMIS. 

D A M I S.  : 

B E grâce  , Monfieur  . . . 

É R A S T E , d’un  ton  élevé. 

Mais  , Monfieur  , répondez-moi , je  vous  prie. 
DAMIS. 

Eu  vérité ....  que  voulez-vous  que  je  vous  ré- 

É R A S T E. 

Vous  convenez  que  vous  trouviez  dans  Rofalie,^ 
efprit , beauté  , naifiànce  , vertu? 

DAMIS. 

Je  conviens  j & je  conviendrai  toujours  , que  je 
l’eftime  infiniment. 

É R A S T E. 

N'aVez-vous  jamais  eu  que  ce  femiment-là  pour 
elle  ? Ne  l’aimiez-vous  pa^ 

DAMIS. 

Je  laimois  , fans  doute.  - _ 


ponde 
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É R A S T E. 

N’avez-vous  pas  mis  tout  en  ufage  pour  vous 
en  faire  aimer  ? 

D A M I S. 

J’ai  fait ...  ce  que  font  tous  les  amans. 

É R A S T E. 

Vous  a-t-elle  donné  quelque  fujet  de  vous  plain-r 
dre  d’elle  ? 

D A M I S. 

Non ...  6c  l’embarras  où  me  met  toute  cette 
explication , vous  le  dit  allez.  Je  gémis  du  caprice 
de  mon  cœur  j je  voudrois  pouvoir  m’y  arracher  j 
mais  je  n’enfuis  pas  le  maître  j je  me  fens  entraîné 
malgré  moi  par  un  penchant  auquel  il  m’eft  im-, 
polfible  de  réfifter. 

É R A S T E. 

Et  cette  nouvelle  paillon  vous  fera  oublier  vos 

promelïès  , vos  fermens  ? 

« 

D A M I S , toujours  d’un  ton  embarrajje. 

Dans  de  certains  momens  ...  on  dit . . . on 
promet  . . . bien  des  cl^fes . , . 

É R A S T E. 

Langage  indigne  de  vous , 6c  qui  n’eft  que  ce-» 
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lui  des  ingrats  & des  perfides  : oui , Monfieur  , des 
perfides.  Dans  ces  momens  dont  vous  parlez , lorf- 
qu’aux  genoux  de  Rofalie  , prenant  le  Ciel  i 
témoin  de  vos  fermens , vous  la  preffiez , vous  la 
conjuriez  de  recevoir  votre  foi , fi  elle  vous  avoir 
répondu  qu’elle  ne  vous  regardoit  que  comme  ua 
lâche  fédudeur  ?...  Eh  ! Monfieur , voulez  - vous 
donc  la  punir  de  vous  avoir  aimé , de  vous  avoir 
cftimé , de  vous  avoir  cru  de  l’honneur  & de  la 
probité  ? Pouvez-vous  penfer , fans  frémir , à l’état 
affreux  où  vous  aurez  plongé  une  jeune  perfonne, 
innocente  , aimable , & que  la  pitié  feule  devroit 
vous  rendre  fi  chère  ? Songez  aux  reproches  , aux 
outrages  dont  l’accablera  toute  une  famille  y aux 
tourmens  que  lui  prépare  une  mère  qui  l’a  tou- 
jours haïe . . . Vous  foupirez  ! Ah , Damis ! rappelez 
votre  raifon  j écoutez  ce  qu’exigent  de  vous  le  de- 
voir , l’humanité , l’intérêt  même  de  votre  propre 
bonheur  j car  enfin  peut-on  être  tranquille  , lorf- 
qu’on  fait  des  malheureux  ? & quels  malheureux 
encore!  une  fille  charmante... 
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SCÈNE  X. 

ÉRASTE , DAMIS,  UN  JARDINIER, 

LE  JARDINIER  > accourant  a Damis  (Tun  air 
fort  emprejfe, 

oNsiEUR?  MonEeur  ? , 

DAMIS. 

Qu’as-tu  donc  i crier  de  la  forte  ? 

LE  JARDINIER. 

« 

Direz-vous  encore  que  je  fommes  une  bête  , 
un  animal  j je  venons  de  vous  rendre  le  plus  grand 
fervice  . . . 

DAMIS. 

Quel  fervice  ? 

LE  JARDINIER. 

Jarni , rcmerciez-nous  donc  tout-à-l’heure. 

DAMIS. 

Eh  ! de  quoi , butor  j veux-tu  que  je  te  rémer- 
cie  , fans  favoir  ?..  , * 

LE  JARDINIER. 

Morgue , vous  m’avez  fi  fouvent  battu  fans  rai- 
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fon  j vous  pouvez  bien  une  fois  me  remercier  fans 
favoir  pourquoi. 

D A M I S. 

Tu  m’impaciences  à un  point , que  fi  tu  ne  fiis 
à l’inftant ... 

LE  JARDINIER  , s'éventant  avec  fon  chapeau. 

Je  fui$  fi  efibufflé  , que  je  ne  puis  parler. 

D A M I S , prenant  un  bâton. 

Oh  ! je  te  ferai  bien  revenir  la  parole. 

LE  JARDiNIER. 

Diantre  ! Attendez  , attendez  ; vous  feriez  par- 
ler un  muet.  Eh  bien , pulfqu’il  faut  toujours  faire 
à.  votre  tête , je  vous  dirons  donc  que  je  travail- 
lions dans  le  jardin , derrière  la  charmille.  J’a- 
vons  vu  venir  Mademoifelle  Angélique,  & cette 
Marton  que  vous  lui  avez  donnée  pour  femme  de 
chambre.  A mefure  qu’elles  approchiont , queu- 
ques  mors  qui  ont  frappé  nos  oreilles  , nous  ont 
baillé  le  foupçon qu’elles  s’entreteniont  de  malice, 
& de  toutes  ces  petites  curiofités  qui  paflbnt  dans 
la  tête  des  jeunes  filles.  Cela  nous  a paru  drôle  i 
entendre.  Je  nous  fommes  tapis  pour  n’être  pas 
apperçu.  Marron  lui  difoit  cent  balivernes  d’a- 
mour , lui  baifoit  les  mains , lui  faifoit  de  gros 
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fermens’  de  l’aimer  toujours , & lui  propofoit  pour 
conclulion  de  l’enlever. 

D A-  M I S. 

. Il  eft  ivre  ! Marron  , une  fille , propofer  à An- 
gélique de  l’enlever  ! 

LE  JARDINIER. 

Oui  , oui , une  fille . . . laiflez-la  faire . . . elle 
eft  fille  comme  moi.  J’avons  ouï  de  la  propre  bou- 
che de  Marine  , qui  eft  venue  les  accofter , que 
c’eft  un  amoureux  déguifé,  & qu’elle  a manigancé 
tout  cela.  Vous  favez  bien  le  cabinet  qui  eft  au  bas 
du  jardin  ; ils  y font  entrés  tous  les  quatre  pour 
être  apparemment  plus  à leur  aife  . . . 

D A M 1 S. 

Qui , tous  les  quatre  ? 

LE  JARDINIER. 

Mademoifelle  Angélique , la  feinte  Marron  , 
Marine , & le  bel  Adolefcent  qui  a accompagné 
Monfieur  céans  ; il  rend  la  partie  quarrée.  A peine 
font  ils  entrés , zefte  , j’ai  fermé  la  porte  fur  eux  ; 
les  oifeaux  font  pris  . . . Mais  voici  le  Notaire  que 
vous  aviez  envoyé  chercher. 


• SCÈNE 
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SCÈNE  XL 

DAMIS,  ÉRASTE,  LE  JARDINIER, 
LE  NOTAIRE. 

LE  JARDINIER. 

M À foi,  M.  le  Notaire  , TOUS  arrivez  après  coup  j 
ils  font  quatre  là-bas , qui  fe  folit  plus  preflcs  qu« 
vous.  . 

DA  M I S « faifant  quelques  pas  pour  fortir  & 
revenant. 

Dans  la  fureur  où  je  fuis , je  veut . . . nuis  non  j 
il  vaut  mieux...!  Jardinier,  ) Cours  chez  le 
CommilTaire  qui  loge  ici  près,  &.dis-Jui  que  je  le 
prie  de  fe  tranfporter  à l’inftant  chez  moi. 

LE  JARDINIER. 

J.’y  vas.  J’aime  à voir  comme  cela  du  brouilla« 
mini  dans  une  maifon  j cela  amufe. 


/ 
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SCÈNE  XI L 

‘ ÉR'ASTE , DAMIS , LE  NOTAIRE. 

LE  NOTAIRE,  s'approchant  de  Damis, 

, . . . ^ y 

oNsiEun.,  je  veiiois  fuivant  votre  defir^. , 

, "DAMIS,  avec  impatience. 

Eh , Monfieur  ! 

É R A S T E à Damis. 

Quoi  ? c’eft  un  amant  que  vous  aviez  placé  au- 
|»rès  de  votre  pupille  ? 

' ' DAMIS. 

La  punition  la  plus  févère  me  fera  juftice  d’uQ 
pareil  attentat. 

É R A S T E. 

Vous  fera  juftice?  Eh!  Damis  , réfléchiflèz'donc 
un  inftanr.  Qu’a  fait  ce  jeune  homme  que  vous 
n’ayez  fait  vous-même  ? Il  a déguifé  fon  fexe  pour 
tromper  votre  jaloufie  & sHntroduire  ici  ; quels 
dcguifemens  d’e  cœur  & de  fentimens  n’avez-vous 
pas  employés  pour  tromper  & féduire  Rofalie  ? 
La  feule  différence  qu’il  y aura  peut-être  entre  ce 
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jeune  homme  & vous , c’eft  qu’il  fera  de  bonne 
foi , Sc  qu’il  ne  demandera  qu’à  époufec  celle  qu’il 
aime  ; au  lieu  que  vous  voulez  abandonner  une 
infortunée  , à qui  les  fermens  les  plus  facrés  vous 
lient.  Vous  avez  envoyé  chercher  un  Jugej  croyez- 
moi  , avant  qu’il  arrive  , jugez- vous  vous-même  ; 
ne  m’obligez  pas  à un  éclat,  dont  vous  devez  pré- 
voir les  conféquences  ; Rofalie  n’eft  pas  fi  éloignée 
que  vous  penfez  ; comptez  que  je  l’appuierai  de 
tout  le  crédit  & de  toute  la  confidération  que  j’ai 
dans  cette  Ville'. 


SCÈNE  XIII  ET  DERNIERE, 

ÉRASTE  , DAMIS  , ANGÉLIQUE , 
’ ROSALIE  en  hommS^  PAMPHILE  en 
femme  , MARINE,,  LE  COMMIS- 
SAIRE, LE  NOTAIRE,  LE  JAR- 
DINIER. . . 

* - i 

LE  JARDINIERE  Damis. 

3"ustement,  comme  j’allioqs  chercher  le  Com- 
mifiaire , je  l’avons  rencontré  à la  porte.  Il  femble 
que  tous  ces  Mellieurs-là  fiairent  les  affaires.  Il  a 

X Z 
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voulu  que  je  le  menaffions  d’abord  aù  lieu  du  délit  ; 
/ & le  voici  qui  amène  les  délinquans. 

ANGÉLIQUE^  avec  vivàcite'  ^ entrant  fur  le 
Théâtre  avec  le  Corhnüjfaire , & lui  montrant 
Pamphile, 

Il  m’aime  ; je  l’aime  j il  a du  bien , de  la  naif- 
fance;  je  veui  l’épouferj  & je  mouitois  plutôt  qu6 
d’ètre  Madame  Datnis. 

LE  JARDINIERE  Damîs. 

Que  dites- vous  de  cette  ouverture  de  cœur  ? 

DAMIS  au  Commijfaire  j montrant  Marine  & 
Pamphile* 

* Par  l’entremife  de  cette  fille  , ce  jeune  homme 
s’eft  introduit  chez  moi  pour  féduire , cômme  vous 
le  voyez  v & pour  enfever  cette  jeune  perfonne , 
dont  je  fuis  le  tuteur.  Faites , Monfieur  > le  devoir 
de  votre  charge. 

PAMPHILE  à Damîs, 

Si  vous  êtes  le  tuteur  dAngéli^uè , je  fuis  le 
coufin  de  Rofalie.  Je  ne  viens  que  d’apprendre 
dans  l’inftant  fon  nom  & fa  naifiance.  Voilà  vingt 
lettres  où  vous  lui  promettez  de  l’époufer.  ( 
Commijfaire.)  Monfieur,  vous  la  trouvez  déguifée 
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chez  lui  ; la  fédudioq  eft  bien  prouvée  j Je  vous 
demande  juftice. 

LE  COMMISSAIRES  Damb: 

. Le  cas  eft  grave  de  part  & d’autre  j & je  ne 
puis  pas  me  difpenfer  de  m’aflurer  de  votre  per- 
fonne  & de  la  fienne, 

D A M I S. 

Quoi  ! Rofalie  , c’eft  vous  ? 

ROSALIE. 

Oui , c’eft  cette  Rofalie  qui  devoir  vivre  con- 
tente , heureufe  dans  cette  maifon.  En  quel  état 
elle  y paroît  ! tremblante  , baignée  de  fes  larmes  ! 
Hélas  ! ma  tendreflè  & ma  confiance  ne  vous  ont- 
elles  rendu  le  maître  de  ma  deftinée  , que  pour  la 
rendre  à jamais  malheureufe?  Souvenez-vous  que 
vingt  fois  , à mes  genoux , lorfque  je  me  plai- 
gnois  des  duretés  de  ma  famille.,  vous  m’avez 
dit  avec  tranfport , que  vous  en  étiez  prefque  char- 
mé par  le  plaifir  de  pouvoir  me  tenir  lieu  de  tout. 
Vous  êtes  devenu  tout  pour  moi  ; & je  vous  perds  î 
Que  vous  ai-je  fait  pour  m’abandonner?  Je  vous 
ai  donné  mon  cœur , & vous  voulez  me  donner 
la  mort  ! Que  dis- je , la  mort  ! vous  voulez  me 
couvir  de  honte  d’opprobre...  Ah,  Damisl 
- Xj 
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D A M I S. 

AhjRofalie  ! 

É R A S T E a Damls. 

Pourriez  - vous  balancer  encore  à vous  rendre 
à tant  d’amour  , & à ce  que  l’honneur  vous 
prefcrit  ? 

D A M I S , yè  jetant  aux  genoux  de  Rofalie» 
Je  me  rends  aux  droits  que  ma  chère  Rofalie 
a toujours  confervés  fur  mon  cœur  : oui , je  vous 
trouvois  toujours  au  fond  de  ce  cœur , & dans  les 
momens  memes  où  il  fembloit  vous  être  infidèle. 
Je  ne  veux  vivre  déformais  que  pour  tâcher  de 
réparer  , par  le  plus  tendre  amour  , tous  les  cha- 
grins qiïe  je  vous  ai  caufés.  Accordez  - moi  mon 
pardon  j recevez  ma  main  j donnez-moi  la  vôtre  j 
je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

É R A S T E. 

Que  je  vous  embrallè , mon  cher  Damis  ! 

PAMPHILEd  Damis. 

Monfieur , je  me  nomme  Pamphile  j ma  fa- 
mille doit  vous  être  connue . . . 

DAMIS. 

Je  la  eonnois,  Monfieut.  Puilllez . vous  être 
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aufll  heureux  avec  Angélique , que  je  vais  rêtre' 
avec  ma  chère  Rofalie.  ‘ ; 

LE  commissaire/  { 

Mais , Melîieurs , croyez  - vous  donc  que  je 
fbuffrirai  que  tout  ceci  fe  pafle  à l’amiable  ? 

I L E N O T A I R E.  = 

Que  voulez-vous  donc  dire  , Monfîeur  le  Com-' 
miflaire  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  que  je  veux  dire  ? Ce  que  je  veux  dire  ? 
Comment  donc  ! des  enlèvemens  ! des  rapts  de 
féduétion  ! un  homme  en  femme  ! une  femme  en 
homme  ! oh  ! parbleu,  parbleu,  nous  verrons. 

LE  NOTAIRE. 

Mais  ce  double  mariage  n’accommode-t-il  pas 
tout  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Monlîeur  le  Notaire  , Monheur  le  Notaire , 
vous  parlez  pour  vous  j mais  ce  n’eft  pas  avec  les 
filles  qui  fe  marient  que  nous  gagnons  , nous  au- 
tres Commiffaires. 

D A'M  I S , lui  montrant  une  bourfe. 

Eh  bien  , Monfieur , je  parie  les  cinquante 
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louis  qui  font  dans  cette  bourfe  , que  tous  allex 
faire  bien  de  la  procédure. 

LE  COMMISSAIRE,  prenant  la  bourfe^ 

Vous  pariez  ? Ma  foi  vous  avez  perdu  ; s’il  y 
en  avoir  de  faite , je  la  jeterois  au  feu,  Danfez 
réjouilTez-vous  ^ je  fuis  votre  ferviteur  çouçç 
U compagnie. 

FIN.  ' 
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Jlepréfentée  j pour  la  prcmihre  fois  , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ^ le 
Mai  174-j, 
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^NE  Dame,  à qui  j’étois  très-attaché,, 
voulut  abfolument  que  je  fifle  une  Tragé- 
die en  un  A(Ste.  Je  cherchai  dans  ma  tête 
un  fujet  ; il  falloir  prendre  garde  de  don- 
ner dans  des  fituations  rebattues  & ufées  : 
j’imaginai  celle  d’un  fils , qui , pour  fauver 
la  vie  de  fon  pere , fe  trouve  dans  l’afFreufe 
néceflité  d’expofer  à la  mort  une  femme 
qu’il  aime.  Gctte  fituation  neuve  me  pa- 
rut une  des  plus  pathétiques  qu’on  pût 
mettre  au  Théâtre  ; mais  quand  je  vins  à 
l’exécution  , je  fentis  bientôt  que  mon  fu- 
jet entraînoit  beaucoup  de  détails  abfolu- 
ment néceflaires  pour  préparer  l’aéHon  , 
& qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  renfermer  ces 
détails  dans  un  efpace  auflî  peu  étendu  que 
celui  que  l’on  me  preferivoit.  Le  Public , 
dans  une  Pièce  en  cinq  Aétes  , veut  bien 
paflèr  le  premier  , &c  quelquefois  tout  le 
fécond  , pour  l’expofition  ; ici  , il  falloir 
que  la  mienne  fe  fît  dans  la  première  Scène  , 
& que  , quoiqu’extrêmement  ferrée  , elle 
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fût  cependant  fi  claire  , que  le  fpe£tateur  , 
à mefure  que  les  incidens  naîtroient , ne 
fût  point  embarraffe  fur  l’intérêt  de  cha- 
que Aébeur.  Je  me  rebutois  ; Madame 
de  ***  s’impatientoit , fe  fâchoit,  Sc  pré- 
tendoit  que  ce  n’étoit  que  pure  pareflè  de 
ma  part  ; des  huit  jours  qu’elle  m’avoit 
donnés , il  y en  avoit  déjà  fix  de  palTés  : je 
fis  un  dernier  effort  ; & enfin  j’achevai  çet 
ouvrage.  Il  fut  auffi  tôt  joué  en  fociété  ; 
les  Comédiens  le  repréfenterent  quelque 
tems  après  : on  y pleura  beaucoup^ 

Il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Juin  1747 , 
qu’zV paraît  que  mon  dejfein  a été  de  mettre 
en  un  AHe  une  action  qui  aurait  pufervir 
de  matière  a fept. . . . que  les  reconnoijjan  - 
ces  de  cette  petite  Tragédie  font  pathétiques 
ô frappent  fans  le  fecours  de  la  verfifica- 
tion. . . . que  Pintérêt  en  ejî  neuf  > que 
c*ejl  dommage  qu'il  n'ait  pas  les  dimenfons 
ordinaires  du  Poeme  dramatique.  Je  crois 
qu’à  l’aide  d’un  Épîfode  & de  quelques 
Scènes  inutiles  & de  pur  reraplillage , j’au- 
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rois  pu  , comme  un  autre  ^ remplir  ces  di- 
menfions  ordinaires  , c’eft-à-dire  cinq  Ac- 
tes. A l’égard  du  fecours  de  la  verfifîcation, 
j’en  connois  tout  l’avantage  ; je  fais  que  la 
rime , la  mefure , la  cadence , donnent  un 
air  de  penfées , de  fentences  & de  maximes 
à des  chofes  qui , dites  en  profe  , ne  font 
point  la  même  illufion  , & ne  paxoiflèni 
que  très-communes. 
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A R I M A N T.’ 
MÉTROBATE. 
O R O S iCl  I N. 

Z É L O I D E. 

P H A N Ê S. 

A R A S P E. 
CARDES. 


/ 


La  Scène  ejl  dans  le  Camp  d*Oxîthra  y 
près  du  Gange. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARIMANT,  PHANÈS. 

A R I M A N T. 

N ON,  Phanès , non , jamais  un  cœur  ne  fut  dé- 
chiré par  des  coups  fi  fenübles  ! Car  enfin,  par  qui 
fuis-je  trahi  ? par  une  efclave , dont  j’ai  rompu  les 
fers , que  j’ai  élevée  au  rang  de  mon  époufe , & 
pour  qui  mon  amour  ne  s’eû  jamais  un  inftant  dé- 
menti. Mais  ce  qui  met  encore  le  comble  i 
ma  rage , cet  Orofmin , cet  Etranger  que  j’ai  pré- 
'Venu  par  mille  fervices  , à qui  j’avois  voué  l’ami- 
tié la  plus  tendre , cet  homme  qui  m’étoit , après 
l’ingraje , ce  que  j’avois  de  plus  cher , eft  celui  qui 
m’outrage  , me  déshonore  $c  m’enlève  le  coeur  de 
la  perfide  ^ 
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P H A N È S. 

Trompé  par  de  faulîes  apparences,  ne  vous  lÎJ 
Vrez-vous  point  trop  légèrement  à de  cruels  foup' 
çons,? 

A R I M A N T. 

Écoute.  Hier  m’étant  enfoncé  dans  cfi  tols  qui 
couvre  notre  camp , au  détour  d’une  route  que  je 
fuivois  au  hafard , je  me  trouvai  tout-à-coup  de- 
vant Orofmin  qui  fe  promenoit  feul  avec  Zéloïde. 
La  foudre  en  tombant  à leurs  pieds , ne  les  eût 
'pas  plus  étonnés.  Frappé  du  trouble  cpie  leur  cau- 
foit  ma  préfence , immobile  moi-meme , & leur 
-jetant  des  regards  que  la  jaloufie  commençoit 
d’éclairer , & qui  redoubloient  encore  leur  défor- 
dre  & leur  confufion  , je  vis  , oui , je  vis , fur  le 
•■vifage  de  ces  perfides  amans , les  traces  des  pleurs 
■qu’ils  venoient  de  répandre  ; j’y  conn,us  que  l’in- 
telligence de  leurs  coeurs  , que  je  n’avois  jamais 
Soupçonnée , les  avoir  conduits  dans  ces  lieux , & 
que  prêts  d’être  féparés  par  rabfence.,  ils  venoient 
fans'_  doute  de  s’y  jurer  un  amour  cterneL  J’allois 
les  facriüer  à ma  jufte  fureur  , lorfqu’avcc  quel- 
ques Officiers  tu  vins  nous  joindre.  Le  liafard  re- 
tarda donc  ma  vengeance  ; mais  il  m’en  réfervok 
uue  , digne  de  cet  ami  perfide , & dçnt  -tu  frémi- 
ras. 
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ras.  Il  ctoit  prefque  nuit  j & je  rentrois  feul  dans 
Ic'camp  , déchiré  par  tout  ce  que  la  noire  jalou- 
fie  , le  dépit  & la  rage  peuvent  faire  imaginer  de 
plus  affreux  , lorfque  tournant  la  tête  à des  cris 
que  j’entendois  derrière  moi , je  vis  un  homme  , 
le  bras  levé  & le  poignard  à la  main , qui  venoic 
d’abattre  à fes  piedi  .un  de  mes  efclaves.  Tandis 
que  la  garde  que  j’appellai  s’alfuroit  de  l’affallln, 
je  regardai  fi  mon  efclave  pouvoir  encore  recevoir 
quelque  fecours  j mais  ouvrant  à ma  voix  des 
yeux  qu’il  referma  bientôt  pour  toujours  : « Je 
»>  meurs , dit-il , Seigneur , d’une  mort  trop  douce 
M pour  mes  crimes  : né  à Bagdat , j’y  fervois  dans 
ï>  la  maifon  de  Métrobate  : féduit  par  les  promet* 
j>  fes  & les  préfens  d’un  de  fes  neveux  > j’enlevai 
j>  le  fils  de  mon  maître  , qui  n’étoit  encore  qu’un 
» enfant  » & le  vendis  à des  Corfaires  : j’ai  par- 
M couru  depuis  , pendant  près  de  vingt  années  , 
différens  climats  ; mais  je  n’ai  partout  éprou\c 
j>  que  la  misère  & l’efclavage  j & j’étois  un  de  ces 
» Captifs  qui  furent  préfentés  il  y a trois  jours. 
j>  Métrobate,  que 'le  ciel  vengeur  a fans  doute 
» conduit  dans  ces  lieux,  m’a  reconnu  j j’ai  voulu 
3>  contre  lui...  » A ces  mots  il  expira.  J’ordonnai 
de  conduire  & de  garder  le  meurtrier  dans  ma 
tente  \ Sc  ce  matin  le  Confeil  de  guerre  n’a  pas 
Tome  /.  Y 


balance  , fur  mon  accufation , à me  laiflTer  le  maî- 
tre du  fort  d’un  inconnu  qui  dans  un  camp , fous 
les  yeux  meme  d’un  des  Chefs  de  l’armée , avoit 
ofé  poignarder  un  de  fes  efcl^^ves. 

P H A N È S. 

Quoi  ? c’eft  le  fang  de  ce  fcélérat.  Ci  juftemenc 
puni , que  vous  voulez  venger  fur  un  malheureux 
vieillard , fur  un  père  ! 

A R I M A N T. 

Apprends  que  ce  père  eft  celui  d’Orofmin.  En 
m’annonçant , il  y a quelques  jours  > le  defir  qu’il 
avoir  de  revoir  fa  patrie , il  me  confia  que  né  dans 
Bagdat  , enlevé  à l’âge  de  cinq  ans  des  bras  de 
Métrobate  fon  père  , & vendu  â des  Corfaires  , la 
fortune  par  diverfes  aventures , l’avoit  tiré  de  l’ef- 
clavage  Sc  conduit  dans  nos  armées. 

P H A N È S. 

Et  lorfque  le  ciel  femble  les  réunir , vous  \oixf. 
lez  arracher  un  père  à fon  fils  ? 

A R I M A N T. 

Et  lorfque  le  Ciel  m’uniflbit  avec  Zéloïde , le 
traître  a-t-il  craint  de  m’enlever  un  cœur  qui  fa4- 
füit  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? L’injure  eft  cruel- 
le J la  vengeance  doit  être  atroce. . . Mais  je  l’ap- 
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perçois  ; éloignons-nous  ; allons  hâter  la  mort  de 
fon  père  \ pour  revenir'  enfuite  ici  la  lui  annon- 
cer, jouir  de  fon  défefpoir,  me  battre  contre  lui, 
le  tuer , ou  mourir  de  fa  main. 


SCÈNE  IL 

OROSMIN,  ARASPE. 

O R O s M I N. 

^^RiMANT  me  fuit}  il  me  regarde  comme  un 
monftre  d’ingratitude  & de  perfidie  , tandis  que 
je  m exile  moi-meme , & que  loin  de  ces  lieux  je 
vais  chercher  la  fin  d un  malheureux  amour  dans 
celle  de  ma  vie.  Je  ne  coanoilfois  point  Zcloïde , 
lorlqu  Artmant , prêt  a 1 epoufer  , voulut  que  je 
la  vilTe.  Ah  ! que  cette  vue  le  juftifia  bien  contre 
les  reproches  que  je  lui  avois  faits  quelquefois  fur 
fa  paflîon  pour  une  efclave  ! Que  cette  efclave  me 
parut  digne  des  plus  belles  deftinées  ! Surpris , in- 
terdit , entraîné  par  un  charme  que  je  n’avois  ja- 
mais relTènti , le  trait  etoit  dans  mon  cœur  , que 
je  ne  me  croyois  encore  occupé  que  du  plaifir  de 
mes  yeux.  Depuis  ce  fatal  moment  , en  proie  à 
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une  flamme  que  tous  mes  efforts  pour  l’éteindre  , 
fembloient  ne  rendre  que  plus  violente  : déchiré 
par  la  honte  & les  remords  de  l’infidélité  que  je 
falfois  à mon  ami  \ trifte  , rêveur , inquiet  j voi- 
lA  la  fource  de  cette  mélancolie  où  tu  m’as  vu 
plongé  ; c’eft  pour  tâcher  d’étouffer  par  l’abfence 
une  paffion  malheureufe  , que  je  m’éloigne  de  ces 
lieux.  Je  comptois  même  partir  fans  revoir  Zéloï- 
de  i hier , conduit  dans  ce  bois  par  ma  rêverie , je 
la  trouvai  qui  s’y  promenoir  feule.  Je  ne  fais  fi  ma 
trifteffe  , ma  langueur , mon  attendriflèment  â 
la  vue  d’une  perfonne  que  j’adorois  , & dont  j’al- 
lois  me  féparer  pour  toujours  , & des  pleurs  que 
je  ne  pus  retenir  en  lui  parlant  de  mon  départ , lui 
découvrirent  le  fecret  de  mon  cœur  j mais  elle- 
même  émue,  agitée , quelques  larmes  mouilloienc 
aufli  fes  beaux  yeux  , lorfque  l’abord  imprévu 
d’Arimant  nous  jetta  dans  im  trouble. . . 

A R A S P E. 

Ah  , Seigneur!  je  connois  Arimant  j ce  trouble 
feul  fuftit  pour  fouftler  dans  fon  cœur  tout  le  poi- 
fon  de  la  plus  noire  jaloufie  j & dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  fureur  , il  n’eft  point  d’excès  & 
d’emporremens  dont  il  ne  foit  capable  ^ je  trembla 
pour  vous  & pour  Zélôïde. 
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O R O-S  M I N. 

Arafpe. ...  des  preïlèntimens  funeftes , dont  je 
ne  puis  me  rendre  le  maître  , femblent  juftifier 
tes  craintes.  Qiielques  efforts  que  je  fafle  pour  les 
écarter ,«  j’ai  toujours  devant  les  yeux  les  images 
fanglantes , & le  fpedre  hideux  d’un  fonge  qui 
cette  nuit  m’a  faifi  d’horreur  & d’épouvante.  U 
m’a  femblé  que  j’entrois  dans  un  Temple  obfcur , 
& qu’un  vieillard  pâle,  défiguré  , fe  levant  à moi- 
tié de  fon  tombeau  , avançoit  vers  moi  les  bras 
pour  m’embraflèr  j je  courois  à lui  , lorfqu’une 
horrible  furie  que  je  ne  diftinguois  d’abord  qu’à 
la  lueur  des  langues  enflammées  des  ferpens  qui 
fiffloient  fur  fa  tête  , allumant  tout-à-coup  fon 
.flambeau , m’a  fait  voir  Zéloïde  expirante  au  mi- 
lieu des  flammes  d’un  funèbre  bûcher.  Ne  pou- 
vant contenir  la  douleur  & l’effroi  que  mon  ame 
reflèntoit  à ce  fpeélatle , je  me  fuis  éveillé  j mais 
le  jour  n’a  point  diffipé  & ne'diflipe  point  encore 
le  trouble  de  mes  fens.  Les  impreflions  de  pitié , 
d’horreur  & d’émotion  qne  ce  fonge  m’a  laiflces  , 
fe  répandent  fur  tout  ce  que  je  vois.  Croirois-tii 
que  cet  Inconnu  , qu’on  va  livrer  au  fupplice  , 
ni’allarme  , m’attendrit , m’inquiète  & m’effraie  ? 
te  ton  fanguinaire  & farouche  dont  Arimanc 
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chargeoit  fon  accufation  , excitoit  en  moi  des  frc- 
midemens.  Lorfqiie  le  Confeil  de  guerre  l’a  laide 
le  maître  de  fe  faire  juftice  du  meurtre  de  fon  ef- 
clave , il  m’a  dans  l’inftanr  jeté  un  regard , que  fa 
haine  contre  moi  fembloit  animer  d’une  joie 
cruelle.  Pourquoi  ce  regard?  Connoîtroi*-je  cec 
Étranger?  Aurois-je  quelques  raifons  de  m’y  in- 
réreder  ? Àrafpe. ..  je  ne  fais...  mais  une  voix 
fecrète  crie  au  fond  de  mon  cœur. ...  je  voudrois 
voir  ce  malheureux  Inconnu. . . 

A R A S P E. 

Le  voici  qu’on  conduit  à la  mort. 


SCÈNE  III. 

OROSMIN,  ARASPE,MÉTROBATE 
enchaîné  , GARDES. 

OROSMIN. 

Ce  vieillard  !...  peut-on  être  adêz  barbare  ! . ; 
fon  air. . . . fon  afpeâ  vénérable. . . Etranger  dans  ‘ 
ces  lieux  , qu’y  cherchiez-vous  ? 

-MÉTROBATE. 

Mes  enfans. 
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O R O S M I N. 

Sont-ils  dans  ce  camp  ? 

MÉTROBATE. 

Je  ne  fais.  Depuis  près  de  vingt  années  j’ai  par- 
couru route  rinde  ; je  croyois  toujours  <]ue  chaque 
nouvelle  contrée  où  j’arrivois  , alloit  enfin  les  of- 
frir à ma  tendrellè  ; mais  l’efpoir  & les  jours  d’un 
père  infortune  dévoient  ici  finir  fous  les  coups 
d’iiii  bourreau. 

O R O S M I N. 

Que  mon  ame  eft  émue!...  Quelle  eft  votre 
patrie  ? 

MÉTROBATE. 

Hier , lorfqu’on  m’arrêta , je  voulus  me  faire 
connoître  j on  m’interrompit  toujours  avec  em- 
portement, 

O R O S M I N. 

Quel  excès  d’horreur  & d’iniquité  ! On  refufa 
de  vous  entendre  ? 

MÉTROBATE. 

Oui , Seigneur.  On  veut  mon  fang. 

O R O S M I N. 

/ * 

Tout  le  mien  frémit  ! Ah  ! c’eft  la  main  des; 
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Dieux  même  qui  m’a  conduit  ici.  Sans  v.ous  avoir 
vu , un  cri  puiiTant , 8c  qui  fans  doute  ctoit  leur 
ouvrage  , s’clevoit  pour  vous  dans  mon  ame. . . . 
chaque  mot  que  vous  prononcez....  ces  regards 
pleins  de  larmes  que  vous  jettez  fur  moi , font  au- 
tant de  traits  qui  la  déchirent.  La  pitié  feule  ne 
fait  point  relTentir  tous  les  mouvetnens  que  j’é- 
prouve. ...  Je  fuis  dans  un  faifilTement. ....  Il  me 
femble  que  vous  ne  m’êtes  point  inconnu  ? 

MÉTROBATE. 

Il  me  femble  auflî , Seigneur  , que  je  né  vous 
parle  point  aujourd’hui  pour  la  première  fois , & 
que  votre  vue  m’attendrit  encore  fur  l’excès  de 
mes  malheurs.  11  n’en  fût  jamais  de  fi  cruels  1 Ce 
perfide  dont  on  veut  venger  la  mort  , étoit  mon 
çfclave  J il  m’enleva  mon  fils  ; hélas  ! mon  fils , s’il 
vit , il  eft  à peu  près  de  votre  âge  ; mon  fils  ven- 
du chez  des  peuples  barbares , y gémit  peut-être 
depuis  vingt  ans  dans  les  fers  ! Sa  fœur , qui  n’étoit 
encore  qu’au  berceau , & qui  nous  fut  enlevée  pref- 
que  dans  le  même-tems , fa  foeur  eft  peut-être  à 
préfent  expofée  à tous  les  opprobres  d’un  efclava- 
ge  honteux  ! Tel  eft  le  fort  que  je  crains  pour  mes 
malheureux  enfans  j leur  tendre  mère  expira  de 
douleur  dans  mes  bras  j & vous  voyez  le  deftin 
de  leur  père. 
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O R O S M I N. 

Je  vais  parler  à Arimant  ; je  vais  lui  reprocher 
la  façon  indigne  dont  il  abufe  de  l’autorité  que 
fon  rang  lui  donne  dans  ces  lieux.  Fufliez-vous  né 
du  fang  le  plus  obfcur , fon  aétion  feroit  horrible. 
Hélas  ! tout  annonce  en  vous  une  illuftre  naif-* 
fance. 

MÉTROBATE. 

J’ofe  dire  que  du  côté  de  la  fortune  & des  hon- 
neurs , je  n’avois  rien  à defirer , &c  que  dans  Bag- 
dat. ...  ‘ 

O R O S M I N. 

Dans  Bagdat  ! 

MÉTROBATE. 

C’eft  ma  patrie...  •• 

O R O S M I N. 

Qu’entends-je  ! votre  patrie  ? Quels  foupçons..! 
Quel  nouveau  trouble  vienf  m’agiter...  Ces  mou- 
vemens  confus  que  je  reflentois. . . Votre  fils , lorf; 
que  vous  le  perdîtes , quel  âge  avoit-il  ? 

MÉTROBATE. 

Il  avoir  cinq  ans. 

O R O S M I N. 

Grands  Dieux  ! 
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Z É L O I D E J 

MÉTROBATE. 

Quoi , Seigneur , connoîtriez-vous  ?.. 

O R O S M I N. 

J’ai  peine  à refpirer  !..  La  fortune  a conduit 
dans  cette  armée  un  Etranger... 

MÉTROBATE. 

Eh  bien  , Seigneur  ? 

O R O S M I N. 

Il  fut  enlevé  dans  Bagdat , à cet  âge,  de  la  mai- 
fon  de  fon  père  , par  un  enclave. 

M É T R O B A. T E. 

Ah , c’eft  fans  doute  mon  fils  ! c’eft  lui  ! que  je 
le  voie  ! Je  poiirrois  t’embralîèr  , mon  cher  fils  î 
Seigneur , cet  Etranger  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de 
Ta  famille , de  Métrobare  ? . . 

O R O S M I N. 

Métrobate!... 

, MÉTROBATE. 

C’eft  mon  nom  ; c’eft  le  nom  de  ce  père  mal- 
heureux , dont  vous  voulez  défendre  les  jours,  mais 
à qui  la  vie  ne  fauroit  être  qu’à  charge  , s’il  ne  re- 
trouve pas  fon  fils. 
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OROSMIN,  tombant  à fes genoux. 

Voyez-le  à vos  genoux....  voyez-Ie  les  arrofer  de 
fes  larmes....  ô le  plus  tendre  & le  plus  infortuné 
des  pères  ! en  quel  état  ! quels  horribles  liens  ! 

( Lui  ôtant  fes  fers  ’ A rimant  par  ou  au  fond  du 
Théâtre.  ) 

t > 


SCÈNE  IF. 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 

arimaht»  araspe,  gardes. 

A R I M A N T. 

De  quel  droit  ofes-tu  rompre  les  fers  de  ce  crir 
minel  ? 

OROSMIN. 

Un  criminel  ! mon  père  ! 

A R I M A N T. 

Tu  l’as  donc  reconnu  ? Eh  bien  I connois  auflî 
toute  ma  haine  , & que  je  n’en  veux  à fa  vie , que 
parce  qu’il  t’a  donné  le  jour...  ( Aux  gardes.  ) Con- 
duifez-le  au  fupplice. 

OROSMIN,  mettant  V épée  à la  main. 

, Au  fupplice  ! ton  vil  fang  répandu. . . 
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A R A s P E , yè  mutant  entr'eux» 

Seigneurs  !... 

A R I M A N T. 

Ah  ! cette  main  aujourd’hui  verfera  tout  le  tien  j 
mais  je  veux  que  tu  emportes  aux  enfers  l’horreuc 
d’avoir  vu  ton  père  expirer  fous  la  main  d’un 
bourreau;  je  veux  que  tu  te  reproches  d’être  la 
caufe  de  fa  mort  ; c’eft  pour  me  venger  de  toi , 
perhde  , que  j’ai  pourfuivi  fur  lui  la  rigueur  de  la 
loi. 

O R O S M I N. 

Je  vois  avec  mépris  ton  impuilldlite  rage.  Crois- 
tu  que  tenant  dans  ce  camp  un  rang  égal  au  tien  , 
je  ne  vais  pas  obtenir  qu’à  la  vue  de  l’armée , & 
par  la  voie  des  armes  , il  me  foit  permis  de  te 
confondre,  de  te  punir  & de  julHüer  mon  père. 

A R I M A N T. 

Eh  bien  ! viens , j’accepte  ce  combat  ; & je  me 
flatte  même  que  l’horreur  qu’il  va  re  préfenter , ne 
cède  point  à celle  que  je  t’avois  préparée.  Songe  , 
fl  tu  expires  fous  ce  fer  , qu’aufli-tôt  , au  même 
lieu , une  main  infâme  y confondra  le  fang  de  ton 
père  avec  le  tien  ; mais  fi  je  fuccombe , fonge  aux 
loix  de  ce  pays  ; fonge  que  dans  ces  lieux , lorfque 
répoux  meurt , fa  femme  efi  brûlée  avec  lui  fur  le 
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meme  biicher , & que  je  ne  puis  donc  expirer  Tous 
tes  coups , que  tu  ne  perces  en  même-tems  le  feiu 
de  ta  Zéloïde.. . Tu  frémis  ? 

O R O S M I N. 

Ah  ! barbare  ! 

ARIMANT,  fartant. 

Je  vais  t’attendre. 


SCÈNE  F. 

OROSMIN,  MÉTROBATE. 

O R O S M I N. 

Ïm  mobile  & faifi  d’horreur , qu’ai-je  entendu  ! 
quel  funefte  combat  ! Cruel  ! eh  ! que  t’a  fait  une 
innocente  époufe  pour  expofer  fes  jours  ? Zéloï- 
de !.. . Zéloïde  expirante  !...  Dieux  ! impitoyables 
Dieux  ! l’ombre  la  plus  criminelle  , au  fond  des 
enfers , encre  les  mains  des  furies , fut-elle  jamais 
en  proie  à des  coups  aufïi  cruels  que  ceux  dont  ce 
barbare  cherche  à me  déchirer  l 

MÉTROBATE. 

Ah  , mon  fils  ! 
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' ' O R O S M I N. 

Ah,  mon  père  ! lorfque  dans  vos  embraiTemens 
je  devrois  goûter  la  joie  la  plus  piue  j lorfque  dans 
votre  fein , je  ne  devrois  verfer  que  des  larmes  de 
tendreffe  ; défefpéré , confondu , d’horreurs  envi- 
ronné, j’abhorre  le  jour  qui  m’a  vu  naître  ! Viens, 
monftre  que  l’enfer  a vomi ,. viens  ; je  me  livre  à 
tes  coups  j frappe , déchire , invente  des  tourmens , 
fais-les  durer  au  gré  de  ta  rage  *,  mais  épargne  un 
père  malheureux , épargne  une  innocence  époufe  j 
viaime  de  tes  fureurs , je  m’y  livre  j mais  ne 
m’en  rends  point  le  complice. . . 


SCÈNE  VL. 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 
Z É L O I D E. 

Z É L O I D E. 

Seigneur,  que  viens-je  d’apprendre  ! Quel  fpec- 
tacle  fe  prépare  pour  moi. . . 

, . OROSMIN. 

Ah , Madame  ! à quel  époux , les  Dieux  onx-ils 
uni  votre  fort  ? Vous  voyez  mon  père  , un  père 
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qui  depuis  vingt  années , de  climats  en  climats  , 
accablé  par  1 âge  S>c  les  ennuis  , cherchoit  un  fils 
trop  cher  à fa  tendrelïe.  Vous  voyez  encore  les 
fers  dont  il  étoit  chargé  lorfque  je  l’ai  reconnu. 
Un  inftant  plus  tard  , fon  fang  alloit  arrofer  ces 
lieux.  C’eft  à mon  père , qu’Arimant  veut  arracher 
& l’honneur  & la  vie....  Ah  ! cachez -moi  vos 
larmes  j ou  changez  le  cœur  d’un  furieux.... 

Z É L O 1 D E. 

Moi , changer  fon  cœur’  Je  n’y  fuis  plus  qu’un 
objet  de  haine  & de  mépris.  C’eft  lui-même , c’eft 
lui  qui  vient  de  m’annoncer  votre  horrible  com- 
bat... Quoi  ? vous  & mon  époux  , l’un  pour  l’aur 
tre  à la  mort  dévoués,  fanglans , percés  de  coups  !... 
Ah  ! Seigneur , je  me  rappelle  le  jour  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  : que  mon  cœur  fe  trom- 
poit  l'ioin  d’être  troublé  par  des  preflèntimens  fu- 
neftes , il  fembloit  que  votre  vue  lui  offroit  un 
objet  qu’il  devoit  chérir.  Hier,  quand  vous  m’ap- 
prîtes votre  départ  , vous  vîtes  mon  attendriflè-, 
tnent  ; il  me  rend  criminelle  aux  yeux  de  mon 
epoux  mais  eft-ce  votre  main  qui  devoit  m’en 
punir  ? 

M É f R O B A T E. 

Non , Madame,  la  main  de  mon  fils  n’eft  poin^ 
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réfetvée  à l’horreur  de  caufer  vos  malheurs  j j’igno- 
re par  quel  crime  les  Dieux  font  irrités  j mais 
puilTe  mon  fang  répandu  les  appaifer  fur  vous  deux! 

( Il  veut  prendre  & fe  frapper  de  l’épée  de  fon  fils  ^ 
qui  l’arrête.  ) Pourquoi  me  refufer  ce  fer  ? Laiffez- 
moi  m’affranchir  par  ma  mort , &c  vous  affranchit 
l’un  5c  l’autre  d’un  état  trop  affreux. 

O R O S M 1 N. 

Oui  , le  plus  affreux  où  jamais  un  mortel  fut 
plongé  ! Amant  barbare  ! voilà  le  cœur  où  s’adref- 
fent  mes  coups.  Zéloïde  , l’objet  de  tous  mes 
vœux  , Zéloïde. . . . demain  ne  fera  plus. . . fa  jeu- 
neffe  , fa  beauté. ...  ces  traits  que  j’adore. ...  dé- 
vorés par  les  flammes...  je  la  livre  moi-meme  à la 
mort  la  plus  cruelle...  ma  main  allume  le  bûcher... 
je  vois  les  pleurs. . . j’entends  les  cris  que  la  dou- 
leur.., non  , Madame,  non  , mon  bras  ne  s’ar- 
mera point  contre  vous...  Mais  qui  défendra  donc 
mon  père  ? Qui  vengera  fpn  honneur  , le  mien  ? 
Le  glaive  d’un  bourreau  efl  fufpendu  fur  la  tête  de 
ton  père , fils  indigne. . . 

SCÈNE 
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SCÈNE  ni 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 
A R A S P E. 

A R A S P E , à Orofmin, 

Seigneur  , tout  le  camp  Vous  attend.  Je  na 
puis  meme  vous  didi  mulet  que  l’audace  d’Ari- 
mant  eft  à fou  comble  ; qu’avec  infulte  & mépris , 
il  demande  où  vous  êtes  , & que  vos  amis  confus 
de  ne  vous  point  voir  paroître  , font  étonnés  que 
l’affront  dont  on  veut  vous  couvrir , ne  foît  point 
encore  vengé. 

OROSMIN,  regardant  avec  défefpoir  Zéhldt 
& fon  pire. 

Allons. . . allons , Arafpe. 


Tome  ît  Z 


3<îz  Z É LO  IDE^  y 
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SCÈNE  VI  IL 

MÉTRORATE,  ZÉLO'IDE. 

Z É L O I D E. 

O Dieux  ! c’en  eft  doncvfait  j mon  époux  v» 
périr  ? 

MÉTROBATE. 

Non , Madame , non  ; le  malheur  attaché  à ma 
vie  l’emportera  fur  toute  la  valeur  de  mon  fils, 
tut-il  jamais  un  père  plus  infortuné  ! On  m’enlève 
mes  enfans  ; toutes  mes  recherches  font  vaines  ; 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  près  de  vingt  années  , qu’un 
perfide  neveu  , au  lit  de  la  mort , me  fait  appeller 
pour  me  déclarer  qu’il  eft  la  caufe  de  tous  mes 
maux  : il  m’afture  que  ma  fille  eft  dans  Ormus  ; 
mais  il  ignore  quelle  a été  la  deftinée  de  mon  fils , 
& s’il  vit  encore.  Je  pars  pour  Ormus.  Nouvelles 
alarmes  ! Cette  ville  vient  d’ctre  abandonnée  d 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  j je  n’y  trouve 
ceux  qui  dévoient  me  tendre  ma  fille , que  pour 
apprendre  quelle  eft  tombée  dans  de  nouveaux  fers , 
& qu’avec  plufîeurs  autres  jeunes  perfonues  de  fon 
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fexe , elle  a été  emmenée  captive  dans  ce  camp. 
Je  m’y  rends  auffi-tôc.  Le  premicjj  homme  que  j’y 
rencontre , c’eft  tet  efclave  qui  s’étoit  charge  d’en- 
lever mes  enfans  ; il  veut  fuir  ; je  l’arrête  j il  ofe 
lever  fur  moi  un  poignard  qu’il  tenoit  caché  ; je 
le  préviens  j il  tombe  j votre  époux  arrive  j il  me 
fait  conduire  à fa  tente  \ je  veux  lui  raconter  mes 
malheurs  ; mais  à peine  ai-je  prononcé  mon  nom  , 
que  fa  fureur  contre  mon  fils  lui  fait  imaginer  le 
trait  de  vengeance  le  plus  affreux  ! ^ 

Z É L O I D E.  . 

Dieux  ! qui  lifez  au  fond  des  cœurs  , &:  qui  fa* 
vez  fi  le  mien  a jamais  formé  un  defir  qui  puiflè 
offenfer  mon  époux , Dieux  juftes  ! devrois-jè  être 
la  caufe  de  tant  d’horreurs  ? 

MÉTROBATE. 

Vous  n’en  êtes , comme  mon  fils  & moi , que 
la  déplorable  viéfime  j mais , Madame  , vous  de- 
vez être  fi  chère  à ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  ! 
Verront-ils  fans  frémir,  le  danger  & la  mort  cruel- 
le où  vous  expofe  un  trop  barbare  époux  ? N’em- 
pêcheront-ils point  ce  funefte  combat  ? 

Z É L O I D E. 

Perfonne  ici  ne  s’intéreffe  à mon  fort.  Seigneur, 

Z Z 
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vos  enfans  ne  font  pas  les  feuls  infortunés  que  le 
ciel  femble  n’avoit  fait  naître  , que  pour  éprouver 
des  malheurs.  Sans  parens  , fans  appui , j’ignore 
jiifqu’aux  lieux  où  je  reçus  la  naiflance  j c’eft  fon 
efclave  qu’Ariniant  a cpoufée  \ j’étois  au  nombre 
des  captives  que  les  vainqueurs  , apres  la  prife 
d’Ormus , emmenèrent  dans  ce  camp. 

MÉTROBATE. 

Ah  l Madame , vous  aurez  donc  fans  doute  vu 
ma  fille  ? Vous  feroit-elle  connue  ? S’il  faut  que 
fon  père  & fon  malheureux  frère  périlTènt  dans  ces 
lieux , Madame , ayez  pitié  d’elle.  Les  remords  fe 
font  fentir  aux  cœurs  les  plus  barbares  5 & votre 
époux  , lorfque  fa  fureur  fe  fera  alTouvie  dans  no- 
tre fang  , ouvrira  fans  doute  les  yeux  fur  les  excès 
de  fa  rage  \ il  reconnoîtra  l’injuftice  de  fes  foup- 
çons  j vos  charmes  reprendront  fur  fon  cœur  l’em- 
pire qui  leur  eft  dû  j alors  , Madame  , fouvenez* 
vous  d’une  infortunée  , compagne  de  votre  efcla- 
vage , & qui , comme  vous , n’étoit  pas  née  pour 
être  dans  les  fers  y faites  chercher  la  malheureufa 
Félime , protégez-la. . . 

Z É L.O  I D E. 

Félime  ; Seigneur  !...  c’eft  le  nom  que  je  per- 
çois avant  que  d’être  l’époufe  d’Arimant.... 
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MÉTROBATE. 

O ciel! ...  fe  pourroit-il? ...  ces  traits  qui  d’a- 
bord ont  frappé  mon  cœur , & où  je  retrouve. . . . 
plus  je  les  conlidère tous  ceux  d'une  tendre 

Z É L O I D E. 

Seigneur , faites  cefTer  mon  faifilTement...  Chez 
qui  votre  fille  ctoit-elle  efclave  dans  Ormus  ? 

MÉTROBATE, 

Cher  Narsès. 

ZÉLOIDE  , tombant  à fes  genoux. 

Chez  Narsès  ! je  me  meurs  ! Barbare  époux  fur 
qui  tes  coups  alloieiit-ils  tomber!.. Courons  à mon 
frère. . . 

MÉTROBATE  , voyant  entrer  A rimant. 

Ah  ! ma  fille , il  n’eft  plus  j j’apperçois  fon  boor-, 
reau. 
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SCÈNE  IX. 

MÉTROB  ATE,  ZÉLOIDE, 
ARIMANT. 

Z É L O I D E. 

E l' O U X cruel  , qui  viens-tu  d’immoler,  ? Il  ne 
te  refte  plus  qu’à  facrifier  la  fœur  ; c’eft  le  fang  de 
mon  frère  que  tu  viens  de  répandre. 

A R I M A N*  T.  : 

Son  frère  ! . . . , 

MÉTROBATE. 

Oui , barbare  j ton  époufe  eft  ma  fille.  Après 
tant  de  foins  , d’inquiétudes  & d’ennuis , lorfque 
j’arrivois  enfin  dans  les  lieux  où  je  devois  la  re- 
trouver , ta  main  m’y  préparoit  un  trépas  honteux  j 
ta  main  vient  d’y  malTacrer  mon  fils.  Achève  , 
mets  le  comble  à tes  fureurs  ; frappe...  Tu  parois 
trembler  ? Pour  que  rien  ne  te  retienne , crois  que 
je  me  trompe  & quelle  n’eft  pas  ma  fille... 

ARIMANT. 

Ah  ! quand  je  voudrois  en  douter , les  remords 
qui  s’élèvent  en  mon  ame  , fuffiroient  feuls  pour 
m’en  convaincre.  Je  vois  que  le  ciel  étoit  trop 
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jufte , pour  ne  pas  tromper  la  rage  que  m’infpiroic 
une  indigne  & cruelle  jaloufie.  Orofmin  n’a  point 
fuccombé  fous  mes  coups  . . . 

MÉT-ROBATE. 

' Mon  fils  vivroit  !'. . . 

A R I M A N T. 

Il  m’a  vaincu , dcfarmé ...  Le  voici  lui-même , 
qui  vient  vous  rafliirer. 


SCÈNE  X ET  DERNIERE, 

MÉTROBATE,  ARIMANT, 
ZÉLOIDE,  OROSMIN. 

MÉTROBATE,  embrajfant  Orofmin.  , 

A H ! mon  fils , je  te  revois  ! Grands  Dieux  ! ce 
jour  où  il  fembloitque  vous  vouliez  épuifer  fur  rnoi 
les  traits  les  plus  cruels  j ce  jour  étoit  marqué  par 
votre  bonté  pour  mettre  un  terme  à mes  malheurs 
& pour  être  le  plus  heureux  de  ma  vie  ! Mon  fils 
je  t’ai  retrouvé!  j’ai  retrouvé  ta  fœur  ! Tu  la  vois..* 

OROSMIN. 


Zéloïde  ! . . . 
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MÉTROBATE. 

Cet  intérêt , ce  charme , ces  nœuds  fecrets  de  la 
fJature  Sc  du  fang , avoient  déjà  préparé  vos  cœurs 
à cette  douce  reconnoiflance.  Mes  enfans , ( Les  fer- 
rant dflns  fes  bras  ) après  tant  d’années  dç  peines , 
de  foupirs  & de  regrets , quel  plaifir  de  vous  rece- 
voir dans  mes  embraflemens  ! 

^ É L O I P E, 

J Mon  père  , n’y  recevrez  - vous  pas  aufll  mon 
époux  ? 

A R I M A N T. 

Votre  époux  ! Pouvez- vous  me  donner  cé  nom? 
Ah  ! je  me  fais  horreur  à moi  - meme  j & fi  dans 
fes  lieux  , par  une  loi  barbare,  ma  mort  n’enrraî- 
noit  pas  la  vôtre , ma  main , en  verfant  mon  fang, 
vous  auroit  déjà  tous  vengés, 

MÉTROBATE, 

Arimant,  fuivez-nous  au  Temple,  où  je  vais 
offrir  un  facrifice  & rendre  grâces  aux  Dieux.  Leur 
bonté,  après  tant  de  traverfes , yient  de  me  rendre 
le  plus  heureux  des  pères  ; efpérons  qu’apres  des 
momens  fi  cruels , ils  vous  rendront  aufii  le  plus 
heureux  des  époux, 

F L 
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ARLEQUIN 

AU  SERRAÏL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

< Repréfentée  , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ^ le  Zÿ 
Mai  /7f7. 
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J E venais  d‘ achever  Tjéloïde  ; & pour  dif- 
fiper  tout  le  lugubre  dont  j' avais  ,la  tête 
remplie  j je  cherchai  a m’amufer  fur  quel- 
que idée  folle  , bigarre  ^ bouffonne.  Depuis 
qu'on  joue  de  ces  efpèces  de  farces , je  crois 
qu'il  y en  a eu  peu  , je  ne  dirai  pas  plus 
applaudies  y {ce  ne  ferait  point  le  terme  pro- 
pre ) mais  qui  aient  plus  fait  rire.  J'efpere  - 
qu'en  la  lifant  , on  voudra  bien  conftdérer 
le  genre  de  ces  fortes  de  Pièces. 
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ACTEURS. 


LE  BACHA. 

F A T I M E. 

ANGÉLIQUE. 

COLOMBINE. 

OCTAVE. 

ARLEQUIN, 

S C A P I N. 

SUITE  DU  BACHA. 
FEMMES  DE  FATIME. 


La  Scène  eji  dans  les  Jardins  du  Serrail 
du  Bacha  de  Gerbe  ^ petite  IJle  dans  la 
Méditerranée. 
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AXJ  SERRAÏL. 

C OJS€ÂxtX£. 


SCÈNE  P.REMIÊRE. 

L>a  toile  fe  lève  ; on  voit  Oclave  au  tord  du  The'â- 
tre  J a£îs  à la  turque  j & paroijfane  dans  une  pro- 
fonde méditation-  Plujieurs  cuifiniers  arrivent^ 
drejjent  une  table  à la  couvrent  de  plats.  Un  gros 
ours  3 s'avançant  gravement  ^ va  mettre  aux  pieds 
d’Oclave  un  paquet  de  racines  qu'il  porte  dans  fa 
gueule  ; il  renverfe  enfuite  la  table  , & caufe  tant 
de  frayeur  aux  cuifiniers  j fur  qui  il  paroît  vou- 
loir s' élancer  y qu'ils  s'enfuient  yen  fe  précipitant 
les  uns  fur  les  autres. 
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aviez  fuivi  mon  confeil , nous  n’aurions  point  ac- 
compagné Tes  Députés  j nous  l’aurions  attendu  dans 
hotre  forêt. 

OCTAVE. 

Tout  ce  que  j’ai  fait  jufqu’à  préfent , avoit-il* 
d’autre  objet , que  ^de  m’introduire  dans  ce  lieu 
dont  l’afpeck  t’épouvante  ? Angélique  nlîeft  enle- 
vée par  des  Corfaires  fur  les  côtes  de  Sicile.  Après 
bien  des  recherches , j’appîends  qu’ils  l’ont  vendue 
au  Gouverneur  de  cette  île.  Étranger,  fans  fecours , 
comment  l’arracher  à un  rival  fi  puilTant?  Je  cher- 
- chai  quelque  ftratagème  qui  pût  l’engager  à m’ap- 
peller  lui-même  dans  fon  ferrail.  Je  me. retirai 
dans  une  forêt  peu  éloignée  de  fa  Cour  j cette  gran- 
de barbe  , cet  habit  extraordinaire , la  vie  auftère 
que  l’on  croyoit  que  nous  menions  en  imposèrent 
bientôt  au  peuple  j on  vint  me  confulter  de  tous 
côtés  ; & entre  cent  prédiétions , trois  ou  quatre 
juftifiées  par  le  hafard  , ont  fait  tant  de  bruit  que 
le  Bacha , comme  je  l’avois  efpéré,  a fouhaité  de 
me  voir. 

ARLEQUIN. 

A quoi , diable , vous  mènera  cette  maudite 
entrevue?  Éouvez-vous  efpérer  de  le  tromper,  & 
tous  fes  Courtifans  ? 
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OCTAVE. 

EKI  mon  ami , en  fouhaitant  de  me  Voir , il  a 
achevé  d’accréditer  & de  mettre  à la  mode  le  pré- 
jugé où  l’on  eft  fur  mon  compte  ; & à la  Cour , 
plus  qu’ailleurs  , le  préjugé  décide , la  mode  gou- 
verne, & l’erreur  triomphe.  La  prévention  fafcinera 
les  yeux , captivera  les  oreilles  ; elle  écartera  l’exa- 
men fcrupuleux  , pour  fe  livrer  à une  admiration 
aveugle.  On  m’attend  comme  un  homme  extraor- 
dinaire j &c  fans  chercher  à approfondir  ce  qui  en 
eft  , on  donnera  un  fens  avantageux  à toutes  mes 
paroles  j & H je  voulois  dans  la  fuite  défabufer 
tous  ces  gens-ci  fur  ma  prétendue  million  & les 
faux  preftiges  qui  les  ont  éblouis , ils  ne  me  croi-, 
roient  pas  moi-même. 

ARLEQUIN, yê  grattant  U cou, 

• Malgré  ce  beau  raifonnement , le  cou  me  dé- 
mange. 

OCTAVE. 


Ceftè  de  t’inquiéter  j le  fuccès  couronnera  mon 
entreprife  . . . j’çntends  du  bruit . . . 

ARLEQUIN, 

C’eft  le  Bacha  ? 

OCTAVE. 
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OCTAVE. 

Non  \ c’eft  quelqu’un  de  fa  fuite , aux  dépens 
de  qui  tu  peux  te  divertir , tandis  que  Je  vais  exa>- 
miner  ce  qui  fe  pallè  au  port. 

ARLEQUIN  ,yê  vêtïjfant  d’une  grande  robe  brune ^ 
& mettant  une  faujfe  barbe. 

Ne  tardez  pas  ; fi  le  Bacha  venoit  ; je  hais  les 
Bachas  j ce  nom  feul  me  confond  j je  ne  me  pique 
pas  d’ètre  un  fourbe  aiiflî  effronté  que  vous  j je 
fuis  quelquefois  tenté  de  croire  que  vous  êtes  un 
vrai  Derviche. 


SCÈNE  IL 


ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S C A P I N , après  avoir  d’abord  parlé  par  Jlgnes 
& contrefait  le  muet, 

M O N s E ü j'je  fuis  un  des  muets  du  Serrail. 
ARLEQUIN. 

Ah! ..  Vous  êtes  muet?  Eh  bien  , M.  le  Muer, 
qu  avez-vous  à me  dire  ? 

Tome  I,  A a 
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S C A P I N. 

Que  je  fuis  dans  des  inquiétudes  mortelles  I 
Monfeu. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis. 

S C A P I N. 

Que  je  fouffre  beaucoup  , Monfeu. 

ARLEQUIN. 

J’en  fuis  fâché. 

S C A P I N. 

Je  fuis  chargé  de  la  garde  des  femmes 

ARLEQUIN. 

De  la  garde  des  femmes  ? 

S C A P I N. 

Comme  muet , & fans  conféquence , je  puis 
entrer  quand  je  veux  dans  leurs  appartemens.  Ah! 
quelles  font  belles  , Monfeu  ! qu’elles  font  belles  ! 
Que  de  charmes  elles  étalent  fans  ceflè  à ma  vue  ! 

ARLEQUIN. 

Et  vous  avez  de  grandes  démangeailbns  de  par- 
ler à tous  ces  charmes-là  ? 
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S C A P I N. 

Il  eft  vrai.  N’eft-il  pas  bien  cruel  d’être  obligé 
'de  me  taire? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

S C A P I N. 

Mais , fi  je  patlois , ne  feroit-il  pas  bien  trifte 
d’être  pendu  ? 

ARLEQUIN. 

Certainement.  Par  quel  hafard , s’il  vous  plaît 
vous  .trouvez-vous  muet  ? 

S C A P I N. 

N’ctant  pas  aflèz  riche  pour  avoir  un  ferrail  â 
moi , je  crus  qu’il  feroit  fort  agréable  de  vivre  dans 
celui  des  autres  j & j’engageai  un  Marchand  d’ef- 
claves  , de  mes  amis  , à me  préfenter  au  Bacha  , 
comme  un  muet  des  plus  rigides. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Les  beautés  dont  vous  êtes  le  gardien 
font-elles  en  grand  nombre  ? 

S C A P 1 N. 

Elles  font  dix. 
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ARLEQUIN. 

Apparemment  que  parmi  ces  dix,  il  y en  a 
quelqu’une  à qui  votre  cœur  donne  la  préférence  ? 

S G A P I N. 

Non  , Monfeu , non.  Je  les  aime  toutes.  Ah  ! li 
vous  les  voyiez  , ce  font , ou  de  beaux  grands  yeux 
noirs  , pleins  de  feu , ou  de  beaux  yeia  bleus  , ten- 
’dres  & languiflans.  Ce  font  des  tailles  fines  & lé- 
gères , ou  de  ces  tailles  dont  l’embonpoint  char- 
mant femble  refpirer  la  volupté.  Mon  cœur,  dans 
un  combat  perpétuel , ne  peut  décider  entr 'elles  j 
il  va  de  celle-ci  à celle-là , de  l’une  à l’autre  ; & 
le  foir , lorfque  je  fuis  feul , je  voudrois  leur  avoir  • 
parlé  à toutes. 

ARLEQUIN. 

Aux  dix  ! Diantre , pour  un  muet , vous  êtes  un 
furieux  difcoureur  5 & il  n’eft  pas  polfible  qu’au 
milieu  de  tant  de  femmes , vous  ayez  toujours  été 
Je  maître  de  votre  langue. 

S G A P I N. 

C’en:  pour  me  tirer  de  l’embarras , où  fon  indlf- 
crétion  vient  de  me  jeter  , que  j’ai  recours  à vous. . 
Vous  faurez  que  le  Bacha  avoit  fait  demander  en 
mariage  la  fille  du  Gouverneiu:  de  l’île  voifine  j elle 
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lui  fut  aufli-tôt  accordée.  Mais  tandis  qu’on  l’a- 
menoitjil  s’eft  amouraché  d’une  efclave  Italienne,' 
que  des  Corfaires  lui  vendirent , il  y a quelques 
jours  ; & croyant  toucher  le  cœur  de  fa  nouvelle 
maîtrelTe  par  un  facrifice  brillant , il  veut  aujour- 
d’hui renvoyer  la  fille  de  ce  Gouverneur, 

ARLEQUIN. 

11  a tort, 

S C A P I N. 

Oh  ! pour  connoître  toute  fon  injuftice  , il  fau- 
droit  que  ce  matin  vous  enfliez  vu,  comme  moi, 
cette  fille  charmante  , couchée  languiflamment  fut 
un  fopha,  dans  une  parure  négligée.  Quelques 
larmes  couloient  de  fes  beaux  yeux  : elle  foupiroit; 
elle  s’agitoit  j je  la  regardois  , j’admirois  j le  cœur 
me  palpitoit ... 

ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  pu  retenir  votre  langue  ? Elle  s’eli 
échappée  ? Vous  avez  parlé? 

S C A P I N. 

Hélas  oui  l 

ARLEQUIN. 

Eh , que  vous  a-t-on  répondu  ? 

S C A P I N. 

Cette  belle  perfonne , dans  une  colère  terrible ,, 

A a 5 
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vouloir  me  perdre  , appeller  le  Sacha  : j’ai  cru 
Vingt  fois  toucher  au  dernier  inftant  de  ma  vie. 

ARLEQUIN. 

Vous  maudifliez  bien  alors  votre  talent  pour  la 
parole  ? 

S C A P I N. 

Cependant , peu  à peu , par  mes  prières  & mes 
foumiflions  , je  l’ai  appâifée  : elle  a promis  de  me 
pardonner  , à condition  que  je  viendrois  vous  par- 
ler de  fa  part , & que  je  tâcherois  de  vous  mettre 
dans  fes  intérêts.  Elle  vous  récompenfera  magni- 
fiquement. Il  faut,  par  des  prédirions  effrayantes,’ 
arracher  le  Sacha  à fon  amour  pour  cette  Italien- 
ne ; & parmi  les  menaces  que  vous  lui  ferez , vous 
pouvez  avancer  hardiment  que  le  Gouverneur 
dont  il  méprife  la  fille,  eft  prêt  à fondre  dans 
cette  île  à main  armée.  Je  fais , à n’en  pouvoir 
douter , qu’il  y a des  intelligences  , & que  peut-, 
être  avant  la  fin  du  jour , il  y fera  une  defcente. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami , je  ne  fuis  point  un  fripon , un  four- 
be , un  impofteur  ; tout  l’or  de  la  terre  ne  me  ten- 
teroit  pas  : mais  comme  ce  que  vous  defirez  s’ac- 
corde avec  les  intentions  de  notre  grand  Prophète, 
je  vous  rendrai  fervice.  Allez  au  port  j vous  y 
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trouverez  mon  camarade  , un  honnête  homme 
comme  moi  j il  vous  inftruira  de  ce  que  vous  de- 
vez faire. 

SC  API  N,  voulant  Vembraffer. 

Permettez  que  je  vous  embraflè,  mon  cher  Der- 
viche. 

ARLEQUIN, yè  reculant  gravement. 

Je  vous  permets  de  baifer  le  bas  de  ma  robe. 
Allez , mon  cher  muet  ; mais , fi  vous  reftez  en- 
core long-tems  au  ferrail , je  crains  bien  que  quel- 
que jour  un  peu  trop  d’éloquence  à la  vue  des 
femmes , ne  vous  porte  malheur. 

( Scapin  fort.  ) 


SCÈNE  IIL 

ARLEQUIN,  feul. 

Ce  muet , celle  qui  l’envoie , la  defeente  d’un 
ennemi  fur  cette  côte  , & le  defordre  qu’elle  y 
caufera  fans  doute , pourront  aider  à nous  tirer 
du  mauvais  pas  où  l’amour  de  mon  Maître  nous 
a mis...  Mais,  que  vois-je!...  Colombine  ! . . ^ 
ma  chère  Colombine  ! . . . . Sans  nous  découvrir 
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d’abord , jouiflbns  du  plaifir  de  lui  entendre  dire 
combien  elle  fouffre , féparée  de  fon  cher  Arle- 
quin. 

..  ' I.'  j=at 

SCÈNE  IF. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

j^ppROCHEz,  la  belle  enfant  j rien  n’échappe 
à ma  fdence  : n’ètes-vous  pas  une  certaine  Colom- 
bine  c^ui  fu:es  enlevée  fur  les  côtes  dé  Sicile  le 
jour  meme  que  vous  deviez  époufer  un  garçon  fort 
aimable  , nommé  Arlequin  ? Vous  venez  fans 
doute  me  confulter  fur  la  deftinée  de  ce  pauvre 
garçon , & fur  ce  qu’il  fait , éloigné  de  vous  ? 

COLOMBINE,  froidement. 

Non , Monfieur , non. 

ARLEQUIN,  la  contrefaifant. 

Non , Monfieur , non. 

COLOMBINE. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  l’honneur  d’avoir  une 
deftinée  j & d’ailleurs , en  quelque  pays  qu’il  foit , 
je  fais  ce  qu’il  fait , comme  fi  je  le  voyois. 
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ARLEQUIN. 

Vous  Je  favez  ? 

GOLOMBINE. 

Oui  : il  e(I  à table , ou  à dormir. 

ARLEQUIN,  à part. 

Plût  au  ciel , & que  le  diable  eût  emporté  le 
Bacha  ! ( Haut.  ) Eu  vérité  ce  pauvre  Arlequin 
croit  bien  fou  de  tant  s’affliger  le  jour  de  votre 
enlèvement 

GOLOMBINE. 

t 

Il  étoit  donc  bien  trifte  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’a  peut-être  de  fa  vie  foupé  d’auffl  mauvaifQ 
grâce  que  ce  foir-lü. 

GOLOMBINE. 

J’étois  auffl  allez  trifte. 

ARLEQUIN. 

Un  ami  charitable , pour  l’arracher  à fa  dou-  - 
leur  , le  mena  au  cabaret. . . 

GOLOMBINE. 

Où  il  s’enivra  ? 

ARLEQUIN. 

Là,  là. 
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COLOMBINE. 

Le  Lieutenant  du  VaifTeau  entra  dans  ma  cham- 
bre pour  me  confoler. . . 

ARLEQUIN. 

Et  il  y rcuflît  ? . 

COLOMBINE. 

Là  , là. 

ARLEQUIN. 

Votre  Maîtrefle  a été  plus  fidelle  que  vous  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ! ma  MaîtrelTe  ne  fait  pas  prendre  fon  parti  ; 
elle  a toujours  à la  bouche  le  nom  de  fon  cher 
Odave  ; elle  pleure  fans  celTe  j elle  a vingt  fois 
menacé  le  Bacha  de  fe  poignarder  à fes  yeux. 
Après  tout , ce  pays-ci  n’eft  guère  fupportable  ; on 
y voit  tant  de  femmes , tant  de  femmes  & fi  peu 
d’hommes  ! Dites -moi  , ne  pouvons -nous  plus 
nous  flatter  de  revoir  notre  patrie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  que  vous  reverrez  bien-tôt  Arlequin  ; 
mais  fa  vue  ne  peut  que  vous  être  funefte , fi  vous 
lui  avez  fait  quelqu’infidélité.  Allons , je  vous  ai- 
derai moi-même  , fi  vous  voulez  , à vous  exami- 
ner. Donnez-moi  la  lifte  de  vos  amans je  crois 
quelle  n’eft  pas  courte  ? 
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C O L O M B I N E. 


Je  fuis , je  penfe , aiTez  jolie  pour  quelle  foit  un 
peu  longue. 

ARLEQUIN. 

' Dites  aflèz  coquette. 

COLOMBINE,  réfiéchiffant. 

Mes  amans?...  le  Lieutenant  du  vailTeau...: 
un  peu  le  Capitaine. . . . l’Enfeigne. . . . 

ARLEQUIN,  av^c  impatience. 

Tout  l’équipage  ? 

COLOMBINE,  réfiéchijfant. 

Le  jeune  Volontaire....  le  jeune  Volontaire...; 

ARLEQUIN,  à part. 

Elle  s’arrête  long-tems  fur  celui-là. 

COLOMBINE,  toujours  réfiéchijfant. 

Un  matin....  rien,  rien....  le  lendemain...; 
bagatelle  encore.’..'.  Et  depuis  que  nous  fommes 
dans  ce  Serrail , l’Intendant  des  jardins.. .. 

ARLEQUIN  , traînant  fies  paroles  comme  elle. 

L’Intendant  des  jardins.... 

COLOMBINE. 

• Un  foir  qu’il  me  trouva  feule  dans  le  cabinet 
de  verdure.... 
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ARLEQUIN,  à part. 

Aï,  aï,  aï. 

G O L O M B I N E. 

Si  vous  l’aviez  vu  ! Il  avoic  des  manières  fi  ten^ 
Idres , fi  engageantes  !... 

ARLEQUIN, 

lo  crepo  ! ( Haut.  ) Eh  bien  ? 

COLOMBINE. 

Eh  bien!...  Je  lui  dis  que  j’encendois  la  volt 
de  ma  maîtrefle  qui  m’appelloit , & le  laifiai-là  j 
en  m’enfuyant. 

ARLEQUIN,  s^ejfuyant  le  front. 

Ouf!  Arlequin  l’a  échappé  belle  ! 

COLOMBINE. 

Si  vous  faviez  combien  je  me  divertis  à voit 
briller  dans  les  yeux  d’un  amant , cette  vivacité 
cette  joie  , ces  defirs , ces  tranfports  que  lui  inf- 
pire  un  bonheur  qu’il  ne  croit  pas  éloigné  ! J’af- 
feéle  d’abord  de  douter  de  fa  fincérité  ; peu  à. peu, 
je  parois  me  laifler  perfuader  j enfuite  je  feins 
du  trouble , de  l’embarras  , de  l’émotion  ; Sc  lorf- 
qu’il  fe  croit  au  moment  de  triompher , zefte  , j* 
m’échappe. 


Digitized  by  Googic 


COMÉDIE. 


589 


ARLEQUIN. 

La  belle  enfant  , ce  divertillement  eft  dange- 
reux : vous  pourriez  bien  quelque  jour  ne  vous 
pas  trouver  de  jambes  pour  fuir....  mais  achevez 
votre  revue. 

COLOMBINE. 

Elle  eft  faite. 

A-R  L E Q U I N. 

Confultez-vous  encore  j peut-être  oubliez -vou| 
quelque  chofe  ? 

COLOMBINE. 

Non , non  , je  n’oublie  rien. 

ARLEQUIN. 

Il  y a dans  ce  ferrail  un  certain  muet. . . . 
vous  a-t-il  point  parlé  ? 

COLOMBINE. 

• Eft-ce  que  les  muets  parlent  ? 

" ARLEQUIN. 

Le  coquin  a une  tournure  de  converfation  qui 
pourroit  vous  avoir  éblouie. 

COLOMBINE. 

« 

Je  ne  le  connois  point  ; & je  puis,  vous  dis- je  , 
voir  Arlequin  en  toute  (ûreté. 
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ARLEQUIN  , ôtant  fa  faujfe  barbe. 

Pénélope  moderne , reconnoillèz  cet  époux  dont 
le  front  a couru  tant  de  hafards. 

COLOMBINE. 

C’eft  toi , mon  cher  Arlequin  ! Comment  as-tu 
pu  pénétrer  jufqu’en  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 

Sous  ce  déguifement,  j’y  viens , avec  mon  Maî- 
tre , tenter  ta  délivrance  6c  celle  d’Angélique.  Tu 
vois  à quels  dangers  nous  nous  expofons , ôc  com- 
bien vous  devez  être  fâchées,  fi  vous  nous  avez  fait 

quelque  infidélité Là  , Colombine  , entre 

nous  ^ tu  dois  me  parler  à cœur  ouvert  j ne  s’eft-il 
véritablement  rien  pafie  entre  le  Bacha  ôc  ta  Maî- 
trelTe  ? 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  ridicule  • 

ARLEQUIN.  , 

Que  tu  es  difcrète  ! 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  effronté  1 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  fais. 
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COLOMBINE. 

/ Ec  toi , tu  ne  fais  ce  que  m dis. 

ARLEQUIN. 

Tiens  , je  me  mets  à la  place  du  Bacha.  Des 
Corfaires  vous  amènent  devant  moi , & vous  ex- 
pofent  en  vente  ; je  vous  examine  : belle  taille  ! 
phyfionomie  charmante  ! grands  yeux  noirs  & bien 
fendus  ! Je  vous  fais  marcher  j votre  démarche  eft 
noble  & aifée  3 enfin  l’empiète  me  paroît  bonne 
de  tous  points  \ je  vous  paye  à ces  Corfaires.  On 
vous  conduit  aux  b^ins  , de-là  dans  un  apparte- 
ment où  je  ne  tarde  pas  à me  rendre  3 je  me  jette 
aux  genoux  de  ma  belle  efclave  3 je  lui  prends  la 
main  3 je  veux  , pour  gage  de  ma  rendrelTe , cou- 
ler à fon  doigt  un  diamant  que  je  lui  montre. . . . 
Je  n’en  veux. point. ..  Oh!  vous  l’aurez....  Je  ne 
l’aurai  pas. .. . Vous  le  prendrez. ...  Je  ne  le  pren- 
drai point....  Je  vous  en  prie....  Non....  Je  le  veux.... 
Comment  ! comment  ! finilTez , finiffèz  donc.  Je 
ne  me  pique  pas  d’être  fi  bien  au  fait  que  toi  de 
la  façon  dont  les  Bachas  font  l’amour  : mais  voila 
en  gros  comme  les  chofes  ont  dû  fe  palier , & à 
l’égard  de  toutes  ces  menaces  que  tu  dis  que  ta 
MaîtrelTe  a faites  de  fe  poignarder  , ftile  de  fille. 
N’as- tu  pas  aulfi  menacé  de  te  tuer  ? 

N 
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C O L O M B 1 N E. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Eh  pourquoi  ? 

COLOMBINE. 

Parce  que  le  Bacha  ne  m’a  rien  dit  qui  pût  m'a- 
larmer. 

ARLEQUIN. 

Oh  ! il  auroit  beau  te  dire  ; fi  le  cas  arrive  ja- 
mais , je  réponds  de  ta  vie. . . . Mais  j’entends  du 
bruit.  Il  eft  bon  qu’on  ne  nous  voie  pas  enfemble  ; 
retire-toi  vite  , & va  prévenir  ta  Maîtreflè. 


SCENE  V. 
ARLEQUIN,  OCTAVE. 
ARLEQUIN. 

Ah  ce  n’eft  que  vous  ! Je  fuis  fâché  de  n’avoir 
pas  fait  refter  Colombine. 

OCTAVE. 


Colombine  ! 

ARLEQUIN. 

Elle  me  quitte  à l’inftant. 


OCTAVE. 
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OCTAVE. 

Colomblnfe  ! que  t’a-t-elle  dit  de  ma  chère  Aq; 
gélique  ? 

ARLEQUIN» 

Je  veux  me  divertir  un  moment...  {Hauu)  An? 
gélique , Monfieur  !...  Angélique  !... 

OCTAVE. 

Parle  vite.  Quel  malheur  as-tu  à m’annoncer  ? 

arlequin. 

Angélique....  eft  Sultane. 

octave. 

. O Ciel  ! hier  encore  , elle  étoit,  à ce  qu’on  m’â 
dit , dans  la  reJolution  de  mourir  plutôt  que  ds. 
confentir. ... 

ARLEQUIN. 

La  nuit  fait  faire  des  réflexions  aux  filles.  Le 
Bacha  lui  a envoyé  de  magnifiques  préfens  , & 
entr  autres , la  moine  de  fa  inouflache  pour  fetvÛT 
d’aigrette  à un  petit  bonnet  à la,  turque  qu’elle 
portera  les  jours  de  cérémonie.  ' ‘ 

r OCTAVE. 

Je  crois , IMonfieut  le  faquin , que  vous  vouIei( 

• cire? 

Tome  J,  B 
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ARLEQUIN. 

- Tout  beau  ^ ne  vous  fâchez  pas  j Angélique  vous 
eft  fidèle. 

OCTAVE. 

-■  Peüx-tu  te  faire  un  jeu  de  ma  douleur  ? 

ARLEQUIN. 

Colombine  va  l’inftruire  de  notre  déguifement  j 
mais  un  des  muets  du  ferrail  n’eft-il  pas  allé  vous 
trouver  au  port  ? , 

OCTAVE. 

Il  m’a  parlé  ; je  lui  ai  dit  d’y  refter , & ce  qu’il 
doit  faire  en  cas  que  le  Gouverneur  de  l’île  voifî- 
fte  fafiè  une  deftente  fiir  cette  côte.  On  croit  avoir 
appetçu  quelques  vaillèailxi  ■ ' 

ARLEQUIN. ' 

Pendant  le  tumulte  s'il  noiis  pouvions  nous  fau- 
vetT  ' ■ - - - - ‘■î 

O C T A V E. 

,,J.’efpère  beaucoup  & dû'défordre  qùe  cauferoit 
cette  attaque , & de  la  bètife  du  perlonnàge  â qui 
nous  avons  affaire.  C’efl:  un  homme  greffier  ,'igno* 
tant,  fuperftitieux , 6<:  fait  pour  donner  dans  tous 
les  pièges  ; j’ai'  arrêté  un  vaiflèaü  prêt  ^ faire  yoile 
quand  je  voudrai  j le  trajet  n’eft  que  de  dix  lieues.,* 

I 
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'Mais  le  bruit  des  tambours , ic  ces  fanfares  nous 
annoncent  le  Bacha. 

ARLEQUIN. 

Monlieur...»  je  ne  fuis  point  préparé. .. . c’eft 
■fait  de  moi....  Vous  ne  m’aviez  pas  dit  qu’il  étoit 
fl  laid  ! 

OCTAVE. 

RalTure-toi  donc , bourreau. 

I 

ARLEQUIN,  tout  tremblant.  ^ 
Je....  je....  je  me  ralTure. 


SCÈNE  FL 

LE  BACHA,  ANGÉLIQUE,  COLOM- 
BINE  , OCTAVE  , ARLEQUIN 
fuite  du  Bacha.  ^ 

L E B A C H A. 

*V^ÉNÉ*.ABtE  mortel .. . ' • 

O CT  A V E , yê  détournant  comme  ne  voulant  pas 
regarder  des  femmes. 

Ordonne  à ces  ^cmmes  de  bailler  leur  voile , fi 
tu  veux  que  je  relie  ici. 

Bb  1 


> 
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LE  BACHA  , à part  J faifant  Jîgne  à Angcliqut 
& à Colombine  de  haijfer  leur  voile<. 

Ne  vouloir  pas  voir  des  femmes  ! 

OCTAVE. 

Et  fais  retirer  cette  fuite  inutile  donc  s*accom> 
pagne  ton  orgueil.  Eft-ce  donc  avec  ce  fafte,  que  tu 
devrois  te  préfencer  devant  moi  ? 

LE  BACHA  à part  3 faifant  Jîgne  à fa  fuite 
de  fortir, 

11  parle  d'un  ton  d’autorité  qui  me  faille. 
OCTAVE. 

Tu  es  amoureux  de  cette  jeune  efclave  j tu  veuis 
l’époufer . . . 

LE  BACHA. 

Je  l’ai  li  fouvent  entretenue  de  tous  les  prodige» 
qu’opère  votre  profond  favoir , que  je  lui  ai  infpiré 
la  curiolité  devons  confulter.  ( Bai  ) Perfuadez  - lui 
que  le  bonheur  de  fa  vie  eft  attaché  à m’aimer  ; 
agréez  ce  préfenc  \ c’eft  un  foible  elTai  de  ma  re*; 
connoilTance. 

OCTAVE,  jetant  la  bourfe. 

Des  préfens  ! à moi  ! 

LE  BACHA,  d part, 
i Refufer  de  l’argent  ! Tout  eft  extraordinaire  dans 
ce  Derviche, 
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OCTAVE. 

L’intérêt  de  la  vérité , & non  celui  de  ta  paflîon,' 
Va  délier  ma  langue.  Homme  injufte  , fuperbe , 
avare , brutal , intempérant .... 

LE  BACHA  à pan. 

Il  faut  que  ce  foit  un  faint  perfon nage  pour  ofer 
me  parler  fî  infolemment. 

• OCTAVE. 

Tandis  que  l’amour  règne  dans  ton  coeur , la 
-foudre  gronde  fur  ta  tête. 

L E B A C H A. 

La  foudre  ! 

OCTAVE.- 

Le  bras  du  Prophète  eft  prêt  â s’appefantir  fur 
toi. 

L E B A C H A. 

Je  tremble  ! 

OCTAVE. 

Profite  , malheureux  , des  inftans  que  fa  bonté 
ce  lailTe  encore  pour  défarmer  fa  colère. 

LE  BACHA. 

Parlez.  Que  faut-il  faire  ? 

Bb  5 
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O C T A V>  E. 

Pcofterne , profterne-toi.  Par  un  repentir  fincère, 
tû  pourras  détourner  le  coup  qui  te  menace.  { Le 
Bacha  fe  projlerne  au  bord  du  Théâtre.  ) Ah  ! mal- 
heureux ! mauvais  Mufulman  ! mauvais  Muful- 
man  ! en  te  profternant , tu  ne  tournes  pas  la  face 
du  côté  de  la  Mecque  ? 

LE  BACHA. 

Pardonnez , je  fuis  dans  un  trouble . « . 
OCTAVE. 

Quel  fcandale  ! quelle  abomination  ! ( A Arle^ 
qu'm.)  Frère,  conduifez-le ÿ & pour  fon bien,  foyez 
alTez  charitable  pour  lui  appliquer  vingt  coups  de 
ceinture  conftellée  à la  moindre  dillraélion  que 
vous  lui  remarquerez  pendant  fa  prière. 

Arlequin  conduit  le  Bacha  au  fond  du  Théâtre  ^ & 
le  fait  fe  projlerner  tout  de  fon  long  j & de  fa^on 
qu*'U  ne  peut  voir  ce  que  font  les  autres  Acteurs, 
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SCÈNE  VIL 

OCTAVE,  ANGÉLIQUE,  COLOM- 
BINE , ARLEQUIN. 

ANGÉLIQUE. 

.A.  H ! mon  cher  Oârave  , fi  ce  barbare  alloit  dc- 
.çouvrir  que  vous  êtes  fon  xival  ! Je  fuis  dans  des 
frayeurs . . . 

OCTAVE. 

Ma  charmante  Angélique  , j’efpère  beaucoup 
de  la  fortune  & de  la  fotte  crédulité  de  ce  Cor- 
faire.  ( A Arlequin  qui  revient.  ) Pour  les  enlever 
de  ce  Palais  , j’imagine  un  moyen  ; il  faut  que  tu 
donnes  tes  habits  à Angélique , & que  tu  prennes 
les  fiens. 

ARLEQUIN  , Je  déshabillant  avec  empreffement. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  volontiers....  Mais., 
mais , un  petit  moment  de  réflexion , s’il  vous 
plaît  j vous  fortirez  tous  les  trois , que  deviendrai- 
je  moi , dans  ce  Serrail , avec  les  habits  de  Ma- 
dame ? La  Sultane  favorite  ? Parbleu , j’ai  afiez 

Bb  4 
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bonne  grâce  ! {Ilfe  r'habille  vite.  ) Excufez  , mon 
cher  Maître  j je  ne  puis  pas  faire  votre  affaire. 

OCTAVE. 

Si  tu  veux  m’écouter  . . .. 

ARLEQUIN, 

-Je  fuis  fourd. 

O C T,A  V E. 

Tu  comprendras  . . . 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  une  bête , qui  ne  peux  tien  comprendre; 

ANGÉLIQUE.' 

Mon  cher  Arlequin , vous  favez  tout  l’amour 
que  j’ai  pour  Oâ;avé  j entrez  dans  ma  fîtuation  ; 
fongez  â tout  ce  que  je  fouffre , en  le  voyant  dans 
un  n grand  danger, 

ARLEQUIN,  même  ton. 

Ma  chère  Demoifelle , vous  favez  tout  l’amour 
que  j’ai  pour  Arlequin  ; entrez  dans  ma  fituation; 
fongez  combien  il  me  feroit  défagréable  de  lai 
voir  couper  le  cou. 

OCTAVE. 

Eh  morbleu  ! Monlîeur  le  fat , il  ne  vous  en 
coûtera  point  cette  tête  dont  vous  faites  tant  dç 
cas. 
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ARLEQUIN. 

Il  efl;  vrai  que  j’ai  tore  cTen  faire  cas. 

COLOMBINE. 

Mon  ami , lailTe-toi  fléchir. 

ARLEQUIN. 

Ah  ! & toi  audi  ? J’admire  ta  vocation  pour  le 
veuvage  \ tu  me  confeilles  comme  fi  tu  étois  déjà 
ma  femme. 

OCTAVE, 

Par  le  ftratageme  que  j’imagine, nous  Ibnirion^ 
tous  les  quatre  de  ce  fiinefte  lieu. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  quatre  ? Eh  comment  ? 

OCTAVE 

Comment  ? Comment  ? Dépêche  j fais  ce  qaô 
je  te  dis  ; & fi  tu  vois  que  je  cherche  à re  tromper 
& à t’abandonner  ici , je  te  permets  de  te  jeter  aux 
genoux  du  Bacha  & d’obtenir  ta  grâce , en  lui  dé- 
couvrant qui  je  fuis , & à quel  deflèiu  je  m’etoi^ 
introduit  dans  fon  Serrail. 

ARLEQUIN,  ' 

.^^^ais .... 
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OCTAVE. 

Mais  les  momens  font  précieux  ; un  rien  peut 
nous  trahir  & nous  perdre. 

ARLEQUIN,  pleurant.  * 
Nous  forcirons  tous  les  quatre  ?...  Vous  l’efpc- 
rez?...  Il  faut  tenter  l’aventure....  Mais  impa.... 
impa....  impalarmi . . . . mi ....  mi.... 

OCTAVE. 

Finiflbns. 

' ARLEQUIN  ôte  fes  habits  y les  donne  à Angéli- 
que & prend  les  Jiens  j toujours  en  pleurant. 

S’il  n’y  avoir  que  des  coups  de  bâton  à rifquer, 
je  les  affronterois  aulïi  courageufement  qu’un  au- 
tre , mais  impa  ....  impa . . . larmi . . . 

OCTAVE. 

- Ote  donc  cette  barbe  \ ces  déguifemens  font 
tiécelTaires  à Angélique. 

"ARLEQUIN,  prenant  la  robe  d' Angélique^ 
Moi  en  femme  , pour  orner  un  Serrail  ! 

O C T A Y E. 

Couvre-toi  de  ce  voile  ; je  vais  ramener  le  Ha- 
cha. ( A Angélique.  ) Gardez  un  profond  lilence. 
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SCÈNE  VIIL 

ANGÉLIQUE,  COLOMBINE, 
OCTAVE  , LE  BACHA  , ARLE- 
QUIN, les  habits  ô couvert  du 
voile  d' Angélique. 

OCTAVE  J s'approchant  du  Bacha  y qui  y pendant 
cttte  Scène  , a toujours  été  projherné , le  dos 
tourné  aux  Acteurs. 

Liv  E“Toi , viens , approche , Bacha.  Pour  flatter^ 
l’orgueil  de  la  beauté  dont  ton  cœurétoit  épris  , tu 
voulois  renvoyer  la  fille  du  Gouverneur  de  l’île 
voifiiie , malgré  la  ^oi  que  tu  lui  avois  promife  : ce 
Gouverneur  eft  puiflant  ; & notre  grand  Prophète, 
dont  il  eft  iftii , juftement  irrité  que  tu  préféraftès, 
une  Efclave  à une  Princefte  de  fon  Sang  , alloit  te 
frapper  , & route  ton  île  , des  plus  terribles  coups  : 
ta  foumiflîon  l’a  défarmé  j il  n’a  étendu  fa  main 
vengerefle  que  fur  le  coupable  objet  qui  te  ren* 
doit  infidèle  j fes  charmes  ne  font  plus... 

# 
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SCÈNE  IX. 

LE  BACHA,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE , ARLEQUIN. 

5 CAP  IN,  contrefaifant  le  muet  ^ arrive  d^un. 
air  fort  alarmé  ^ & tâche  de  faire  entendre  au 
Bacha  i par  des  Jignes  j que  le  dé  for  dre  eft  dans 
Vîle  J 6*  que  Venrumi  approche  de  fon  Palais. 

LE  BACHA. 

^^ü*ïST-cE?  Que  veut-il  dire?  Où  veut-il 
m’emmener  ? Pourquoi  cet  air  efftayé  ? Je  ne  l’en- 
tends point. 

OCTAVE. 

Tu  vas  l’entendre.  Muet , je  délie  ta  langue  ^ 

6 t’ordonne  de  parler. 

^ SCAPINjUa  Bacha. 

Seigneur , tout  eft  dans  le  défordre  d:  la  con« 
fulion. . . . 

LE  BACHA, 

’ O Ciel  l mon  muet  parle  ! Quel  prodige  ! 
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I • 

Ce  n’eft  pas  le  feul  dont  tes  yeux  doivent  être 
aujourd’hui  frappés.  Je  t’ai  dit  que  les  charmes 
de  la  coupable  beauté  à qui  tu  facrifiois , n’étoiens 
plus  . . . ( Octave  lève  le  voile  d’ Arlequin.  ) Regar- 
de ; aime-là  encore , fi  tu  l’ofes. 

^ Arlequin  fait  une  grimace  épouvantable  au  Bacha.) 

COLOMBINE,  à Arlequin. 

Âh!  ma  chère  Maîtreilè,  comme  vous  voil^ 
^te! 

SCÂPIN,  au  Bacha, 

Je  vous  dis  , Seigneur  , qu’il  n’y  a pas  un  mo- 
tnenr  à perdre  j le  Gouverneur  de  l’île  voîfine, 
Tavorifé  par  des  mécontens  qui  fe  font  joints  â 
lui , vient  d'aborder  ; il  a forcé  & renverfé  la  garde 
du  port  ; il  s’avance  vers  ce  Palais. 

( On  entend  un  grand  bruit  de  guerre^  ) 

L E B A C H A. 

Je  fuis  perdu  ! • 
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SCÈNE  X ET  DERNIERE, 

LE  BACHA.OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN,  SCA- 
• ù fa  fuite. 

ï A T 1 M E. 

Nok  , Seigneur  ; & ma  tendrefle  vient  vous 
arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Mon  père  n eft 
defcendu  dans  cette  île  , que  pour  me  venger. 
Donnez-moî  votre  foi  : recevez  la  mienne  j au  lieu 
'de  vous  traiter  en  ennemi , il  vous  regardera 
^ comme  un  gendre  ^ dont  1 alliance  & 1 amitié  lui 
font  chères. 

» 

L E B A C H A. 

Tout  ce  que  je  vois  , tout  ce  que  j’entends  me 
confond.  Ah  ! Madame  , que  la  nobleflê  de  vos 
fentimens , en  m’ouvrant  les  yeux  fur  vos  char- 
mes , me  fait  rougir  de  mon  injuftice  ! 

OCTAVE,  prenant  la  main  du  Bacha  & celle 
de  Fatime. 

Je  vous  unis  l’un  à l’autre , & vous  prédis , 
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Bacha  , qu’avant  la  fin  de  l’année,  il  vous  naîtra 
un  fils  qui  n’aura  pas  moins  d’efprit  que  fon  père,’ 
Je  vais  au  port  ordonner  que  tout  aéte  d’hoftilité 
cefTe,  & déclarer  à votre  beau-père,  que  l’intention 
du  Prophète  eft  , qu’il  foit  déformais  votre  ami. 

Lohmkine  & à Ang:lique.  ) Vous,  que  l’on 
me  fuive  avec  cette  malheureufe.  ( Montrant  Arlc-- 
quin.  ) . 

C O L P M B I N E.  : 

Ma  chère  MaîtrelTe , on  va  fans  doute  vous 
jeter  à la  mer  ! ( Au  Bacha.  ) Vous  l’avez  tant 
aimée  , daignez  la  protéger. 

LE  BACHA. 

La  main  du  Prophète  l’a  frappée  j je  n’oferois 
m’y  intérelTer,  " 1 

ARLEQUIN,  tand^  qu‘on  l'emmène. 

Ah  vilain  Bacha  ! maudit  Bacha  ! petit  traître  ! 

LE  BACHA,  aux' Efclaves  de  la  fuite  de 
Fatime. 

Par  vos  danfes  & vos  chants  , célébrez  mon 
bonheur  ; & que  le  père  de  la  charmante  Fa- 
time ne  trouve  ici  que  des  marques  de  la  joie 
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ic  du  plaifir , dont  mon  cœur  eft  comblé.  * * 

K Différens  Efclaves  j de  l’un  & de  l’autre  fexe  ÿ 
4 forment  des  danfes.  ) 


r * Les  uâs  ont  die  qu’il  falloic  que  ce  Bacba  fût  bien  bûee.  D’aucces  fe 
font  imaginé  que  cette  Pièce.,  quoiqu’une  efpèce  de  farce  , lenfermoit 
quelque  morale , 8c  ont  foutenu  que  I;  peuple  s’eft  labié  fouvent  ttom- 
pec  pat  des  faifeuts  de  prétendus  mitacles  ,qui  n’employoient  pas  même 
dans  leurs  moyens  autant  d’accord , de  prépatation  8c  de  viaifeinblaa- 
€Kz , que  mon  faux  Derricbe. 

• 

N ' F I îr. 
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EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  , pour  la  première  fois  y fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  y le 
zp  Octobre  //-f?. 


Tomt  /» 
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Cette  Comédie  auroit  dû  être  intitulée; 
le  Rival  de  lui-même , ou  le  Portrait  ; 
mais  comme  il  y en  avoit  déjà  d’autres  fous 
ces  deux  titres  , je  lui  donnai  celui  du  Ri- 
val fuppofé.  Malgré  le  fuccès  qu’elle  eut , 
je  la  retirai  après  la  première  repréfcnta- 
tion  * : j’en  dirai  les  raifons  dans  la  Pré- 
face d’une  autre  Pièce  de  moi,  la  Colonie^ 
avec  laquelle  elle  fut  jouée. 

■C  «CP  > 

* Elle  a été  depuis  très-fouvent  repréfentée  à la  Coui 
& à Paris*  & toujours  avec  beaucoup  de  fuccès. 


X***  JT 
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ACTE  U R S. 


LE  ROI  D’A  R RAG  O N. 

D.  FRÉDÉRIC,  favori  du  Roi. 

D.  FÉLIX,  père  de  Dona  Le'onor. 

DONA  LÉONOR. 

FLORINE,  femme  - de-  chambre  de  Dona, 
Léonor, 


'La  Scène  efl  dans  un  château  de  Don  Félix  y 
à cinq  lieues  de  SarragoJJe^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC. 

D.  FRÉDÉRIC. 

JE  N F I N nous  voici  arrivés.  Pendant  tout  le  che- 
min vous  ne  m’avez  pas  dit  un  mot. 

LEROI. 

• Je  revois.  Ah  ! mon  cher  Frédéric , tu  fouhai- 
tois  que  je  devinfle  amoureux  ! 

D.  FRÉDÉRIC. 

Sans  doute.  Adoré  de  fes  fujets , refpeété  de 
fes  voifins  , redoutable  à fes  ennemis , avec  toutes 
les  qualités  & cet  air  charmant  d’un  jeune  héros , 

Ce  3. 
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je  voyois  mon  Maître  au  milieu  de  la  Cour  la  plus 
brillante  , chercher  le  plaifir  , ne  le  trouvant  ja- 
mais , s’ennuyant  par-tout... 

LE  ROI. 

11  eft  vrai , rien  ne  m’amufoit. 

D.  FRÉDÉRIC. 

J’étois  très-perfuadé  que  cette  indolence , cet 
ennui , cette  langueur  mêlée  d’inquiétude , n etoit 
que  le  befoin  d’aimer.  . . . 

LE  ROI. 

Mais , en  aimant , fi  je  me  fuis  expofé  aux  pei- 
nes les  plus  cruelles  ? 

D.  FRÉDÉRIC. 

/ » 

Des  peines  ? Un  Roi  ? En  aimant  ? 

LE  ROI. 

Un  Roi , comme  un  autre , quand  il  veut  être  ai- 
mé pour  lui-même  , & ne  rien  devoir  à l’éclat  de 
fon  rang.  Je  ferai  peut-être  dans  ce  jour  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

D.  FRÉDÉRIC. 

Oh  ! il  faut  que  vous  foyez  ( permettez-moi  de 
vous  le  dire  ) le  plus  ingénieux  à vous  tourmen- 
ter , pour  ne  pas  voir  qu’il  femble  que  le  Ciel  a 
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voulu  arranger  votre  aventure  félon  vos  fouhaits’, 
& de  façon  à contenter  toute  la  délicatefle  de  vo- 
tre cœur  & de  vos  fentimens.  Le  hafard  fait  tom- 
ber entre  vos  mains  un  portrait.  Pendant  fept  oxk 
huit  jours , par  votre  ordre  , à la  cour , à la  ville  , 
de  tous  coté#,  je  cherche  le  charmant  objet  qu’il 
repréfente  ; tous  mes  foins  font  inutiles  j & vous 
commencez  à défefpérer  de  pouvoir  le  découvrir , 
lorfqu’emporté  par  l’ardeur  de  la  chafle , écarté  de 
votre  fuite , vous  vous  trouvez  auprès  des  murs  du 
parc  de  ce  château  ; vous  entendez  des  cris  ; vous 
voyez  des  femmes  qui  fuient , & qu’un  horrible 
fanglier  pourfuit  : voler  à leur  fecours  , & tuer 
cette  efpèce  de  monftre , ne  fut  que  l’affaire  d’un 
inflant.  Une  jeune  perfonne  , qui  de  laflitude  de 
d’effroi  étoit  tombée  au  pied  d’un  arbre  , offre  à 
vos  yeux  l’original  du  portrait  j c’eft  en  fauvant  fes 
jours,  que  vous  rencontrez  cet  objet  fi  defiré  : pre- 
mière circonftance , & qui , en  vérité , me  patoît 
des  plus  flatteufes. 

LE  ROI. 

Ah , la  plus  heureufe  de  ma  vie  ! 

D.  FRÉDÉRIC. 

Voyons  enfuite.  Don  Félix  de  Mendoce , fon 
père  , eft  un  vieux  Seigneur , hériflé  de  probité , 

C c 4 


Digitized  by  Google 


4i(î  LE  RIVAL  SUPPOSÉ^ 

vivant;  daqs  fçs  châtçaux  , haïiTant  la  Cour , & 
qui  , fur  quelques  mécontentemens  , s’en  étant 
retiré  du  tems  du  feu  Roi , n’y  a pas  reparu  de- 
jpuis  treize  ou  quatorze  ans  j ainli  ni  lui  ni  fa  hile 
ne  vyus  connoiflbient  : autre  circonftance  qui  dut 
vous  faire  d’autant  plus  de  plaifîr  , ^le  vous  m’a- 
viez dit  plulîeurs  fois , que  fi  jamais  vous  veniez  à 
prendre  de  l’amour  , vous  fouhaiteriez  que  votre 
rang  ue  fût  point  connu  de  celle  que  vous  aime- 
riez, 

LE  ROI, 

J’avoue , mon  cher  Frédéric  , que  jufqu’à  pré- 
lent  j’ai  fujet  d’être  content  ; je  cachai  à Don  Félix 
éc  à fa  fille  qui  j’étois  ; je  pris  ton  nom  ; il  falloir 
enfuite , pour  revenir  ici , me  dérober  à une  Cour 
toujours  inquiète  & curie^ife  ; tu  m’en  facilitas  les 
moyens  : j’ai  revu  plufieilfs  fois  la  charmante  Léo- 
nor  J elle  m’a  avoué  que  j’étois  aimé  j je  l’ai  dcr 
mandée  en  mariage  à fon  père.., 

D,  FRÉDÉRIC. 

Ils  n’ignorent  donc  plus  l’un  & l’autre  que  vous 
êtes  le  Roi  ? ! 

LEROI. 

Ils  ne  me  croient  toujours  que  Don  Frédéric  ; ta 
nailTançe , ta  fortune  & tes  fervices  , indépen- 


damment  de  l’amitié  que  tout  l’Arragon  fait  que 
j’ai  pour  toi  ^ te  rendent  un  parti  alTez  brillant, 
pour  que  Don  Félix  n’ait  pas  balancé  un  inftant  à 
m’accorder  fa  fille  : c’eft  aujourd’hui  que  nous  de- 
vons être  unis  j mais  je  veux  auparavant  connoître 
(i  je  fuis  véritablement  aimé;  je  vais  la  mettre  à 
une  épreuve. ..  Si  elle  y fuccombe,  quel  coup  pour 
un  cœur  aulli  tendre , aufli  fenfible , aufli  paflionnc 
que  le  mien  ! 

D.  F R É D E R I C. 

I 

Comme  vous  ne  me  détaillez  point  votre  def- 
fein  , je  crains  de  manquer  à quelque  chofe  ; paç 
exemple  , ce  prétendu  Courrier  qui  doit  venir  de 
la  Cour  , quand  faudra-t-il  que  je  le  falîè  ar- 
river ? 

LE  ROI. 

Je  t’en  avertirai  par  un  mot  à l’oreille , un  gefte  j 
un  regard... 

D.  FRÉDÉRIC. 

Et  ces  danfeurs  & ces  danfeufes  qui  attendeht 
au  bout  de  l’avenue  ? 

LE  ROI. 

Ils  patoîtront  quand  il  fera  tems  ; c'eft  mon  af^ 
faire. 
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D.  FRÉDÉRIC. 

Cela  fuffit  y il  faut  efpérer  que  tout  ira  bien  ; & 
|e  me  divertis  d’avance  de  la  furprife  & de  l’em- 
barras de  Don  Félix , lorfqu’il  verra  que  vous  êtes 
le  Roi  J il  vous  te;ioit  quelquefois  des  propos  auf- 
qiiels  l’oreille  des  Souverains  n’eft  pas  accoutumée; 
& fon  caraébcre  fier , libre  , indépendant.. 

LE  ROI. 

I Me  plaît  8c  m’amufe  beaucoup....  On  vient; 
c’eft  lui  : fonge  que  je  continue  à pafler  ici  pour 
toi , & que  tu  n’y  es  que  mon  valet-de-chambre. 


SCÈNE  IL 
LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC,  D.  FÉLIX. 
D.  FÉLIX. 

^^l^ü’oN  me  lailTe  en  paix  ; ces  difcours  m’en- 
nuient j il  efi  inutile  Sc  ridicule  même  de  me  le 
propofer.  ( Appercevant  le  Roi.  ) Ah  ! on  ne  m’a« 
voit  pas  dit  que  vous  étiez  ici. 

LE  ROI. 

J’atrive  dans  l’inftant. 
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Vous  me  voyez  en  colère  j ma  fille  prétend 
m’emmener  à la  Cour. 

LEROI.  T 

Eh  bien , Monfieur  ? 

D.  FÉLIX. 

Eh  bien  ? j’irois  à la  Cour , moi  ! 

LE  ROI. 

Sans  doute.  N’eft-il  pas  étonnant  qu’un  hom- 
me de  votre  naiflance  fe  foit  obftiné  à vivre  dans 
ime  Province? 

D.  FÉLIX. 


Dans  une  Province  ? Je  vis  chez  moi,  Monfieur  j 
dans  mes  terres. 

LE  ROI. 


Je  vous  alTure  que  quand  le  Roi  vous  fera  con- 
nu.... 

D.  FÉLIX. 


Je  n’aime  pas  les  nouvelles  connoilTances  j je 
fuis  trop  vieux. 

LE  ROI,  /ourlant, 

J’aurois  cru  que  celle  d’un  Roi... 
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D.  FÉLIX. 

Monfieur  , plein  de  refped  & de  foumiffion 
pour  mon  Prince , je  ferai  roujours  le  premier  à. 
d«iner  l’exemple  de  l’obéilTance  qu’on  lui  doit  j 
mais  vous  trouverez  bon  que  je  n’envie  pas  l’hour 
ncur  d’en  approcher.  ' 

LE  ROI. 

Je  fais  cependant  qu’il  fouhaite  & qu’il  efpère 
de  vous  attacher  auprès  de  lui. 

D.  FÉLIX. 

11  le  fouhaite  ! Eh  pourquoi , s’il  vous  plaît  ? 

LE  ROI. 

Pour  avoir  en  vous  une  perfonne  d’un  caradcre 
fur  , d’une  probité,  d’une  candeur  éprouvée  , in- 
capable de  lui  farder  la  vérité , & à qui  il  pourra 
donner  toute  fa  confiance...  Vous  riez  ? 

D.  FÉLIX. 

Oui  : le  Roi  fouhaite  de  m’avoir  auprès  de  lui , 
moi  qu’il  n’a  jamais  vu  , parce  que  je  palTe  pour 
avoir  de  la  droiture , de  la  candeur  & de  la  pro- 
bité ? Songez  donc  que  c’eft  me  dire  qu’il  n’eti 
trouve  guère  dans  ceux  qu’il  voit  tous  les  jours , Sç 
que  par  conféquent , tout  Roi  qu’il  eft , il  vit  en 
aflez  mauvaife  compagnie. 
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LE  ROI. 

D.  FÉLIX. 

Mais , Monlîeur , vous  allez  être  ftion  gendre  j 
apprenez  une  fois  pour  toutes  à me  connoître.  Je 
ne  fuis  point  fait  pour  être  un  Seigneur  de  la 
Coür  ; je  fuis  un  homme  bizarre,  ridicule,  extraor- 
dinaire , qui  crois  que  la  haure  nailTance  n’a  pas 
befoin  d’être  décorée  par  des  titres  & des  dignités. 
Quoique  je  falTe  la  plus  grande  dépenfe , elle  n’ex- 
cède jamais  mes  revenus  ; je  n’ai  pas  plus  de  det- 
tes qu’un  fimple  bourgeois.  Je  préfère  le  plailîr 
d’être  bien  logé, dans  mes  châreaux,  à l’honneur 
de  l’être  mal  auprès  du  Prince.  En  un  mot , j’aimç 
mieux  me  promener  dans  mon  parc  &:  dans 
lieux  que  j’ai  embellis  , que  de  valeter  dans 
anti-chambres  avec  un  tas  de  gens  oififs , de  fades 
împortans,  de  courtifans  empreffés,  dont  l’avidité, 
l’inquiétude  , l’envie  , les  faulTes  carefTès , les  fer- 
remens  de  main , les  embrafTades , les  protefta- 
tions  frivoles  , la  médifance , la  flatterie , la  hau- 
teur & la  baflefle , forment  le  tableau  le  plus  pi- 
toyable à des  yeux  qui  ne  font  point  fafciaés  par 
le  fol  orgueil  & l’ambition. 

LEROI, 

Puis-je  vous  répondre  ? . 
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D.  FÉLIX. 

Non , cela  feroic  inutile  j vous  ne  changerez  pas 
ma  façon  de  penfer  j & je  ne  compte  pas  de  refor- 
mer la  vôtre. 

( Appercevant  Florine.  ) 


SCÈNE  III. 

LE  ROI , D.  FRÉDÉRIC , D.  FÉLIX , 
FLORINE. 

D.  F É L 1 X.  . 

JFlorine,  où  eft  ma  fille? 

♦ FLORINE. 

Elle  fe  promène  dans  le  jardin. 

D.  FÉLIX,  au  Roi. 

Allez , allez  la  trouver , tandis  que  je  vais  ache- 
ver de  préparer  tout  pour  votre  mariage  ; elle  fera 
demain  votre  femme  ; demain  je  vous  embraffe , 
& vous  fouhaite  à l’un  & à l’autre  un  bon  voyage; 
Voilà  votre  chemin  pour  vous  rendre  à la  Cour  , 
& voilà  le  mien  pour  retourner  dans  celle  de  mes 
terres  que  j’habite  ordinairement. 

, ( Ils  fortent.  ) 
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• FLORINE. 

3Enfin  nous  dirons  donc  adieu  à ce  trille  châ- 
teau , a ces  arbres , ces  bois , ces  jardins  où  l’on  ne 
Yoyoit  jamais  que  les  memes  objets  ? 

D.  FRÉDÉRIC. 

■ Cela  vous  ennuyoit. 


Beaucoup. 


FLORINE. 


D.  FRÉDÉRIC. 


La  variété  vous  plaît  ? 

FLORINE. 


Infiniment.  J’aime  le  bruit , le  tumulte  , â voir 
aller , venir , courir  j je  me  fais  de  la  Cour  l’idée 
la  plus  agréable. 

D.  FRÉDÉRIC  , voulant  l’embraffer. 

11  eft  fur  qu’avec  cette  taille  de  Nymphe,  cette 
phyfionomie  fine , vive , piquante. ...  * - 
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F L O R 1 N E. 

Point , point  de  démonftrations , s’il  vous  plaît..» 

, D.  FRÉDÉRIC. 

Avec  votre  gaieté , votre  enjouement , vous  ne 
pouvez  manquer  d’y  réuflîr. 

F L O R I N E. 

Je  m’en  flatte. 

D.  F R É D E R I C. 

Je  crains  feulement....  y 

, F L O R I N E. 

Quoi  ? 

D.  FRÉDÉRIC. 

Que  vous  n’a'yez , coriime  toutes  les  jeunes  pet- 
fonnes , la  fantaifîe  de  vous  marier. 

''  F L O R I N E. 

Non , je  compte  refter  fille. 

* D.  FRÉDÉRIC. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  refter  abfolument  fille  ; 
mais  c’eft  qu’en  vérité  , il  me  femble  qu'un  mari, 
un  ménage,  des  enfans  , tout  cela  ne  va  point 
à votre  air. 

F L O R I N E. 

Ni  à mes  i^ées  ^ j’en  ai  de  plus  nobles , de  plus. 

élevées. 
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élevées , de  moins  communes.  Nous  allons  défor- 
mais habiter  la  mrme  maifon  |vous  êtes  à Mou- 
heur  ; je  fuis  à Madame  ; parlons-nous  à cœuf  6u-' 
vert  J goiivetnez-vous  votre  Maître  ? ' . 

D.  F R É P E R I C. 

On  ne  peut  pas  moins. 

F L O R I N E. 

Oh  ! pour  moi,  je  prétends  gouverner  ma  Maî^ 
treflè.  ' * ' - . 

D.  F R É D_£  R I c. 

Elle  fera  fort  bien  goureinbe  : vous  me  darôif-.' 
fez  une  bonne  tête  ! , ' 

F L a R I N E' 

1 9^  'veaille  rencer  de  faire  une 

grahde  fortune  ; je  ne  fuis  m avare , ni  atnbiüeu- 
fe } mais  j’ai  ma  petite  vanité;  & me  trouvant  pla- 
cée auprès  de  la  femme  du  favori  du  Roi,  je  conç-, 
te  bien  que  je  jouerai  un  rôle  ; que  je  ferai  ob- 
tenir des  grâces , des  emplois  ; que  j’aurai  ma  pe- 
tite cour.  • - . . ,,  ■ , 

D.  F R É D E R I C. 

Vous  avez  raifon  , & je  vous  demande'*  dès-4-, 
préfent,  votre  proteétion.  " ' 

Tome  /. 


Dd 
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F L O R 1 N E. 

Daus  ces  commencemens  , vous  pouvez  m ctre 

ucUe.  

' D.  F R.É  D E R 1 C. 

^ • * 

A quoi  ? 

' . F L O R I N E.  ' 

A me  mettre  au  fait  des  petites  intrigués , des 
aventures  , des  anecdotes  vraies  ou  faufïès  , an- 
ciennes & modernes , qui  ont  couru  ou  qui  cou- 
rent fur  la  plùpart  des  perfonnes  que  nous  allons 
voir.  - ,-  • 

D.'  F R 4 d e R I C. 
.'__C’eft-à-dire , -que  vous  Jie  hailTez  pas  la  médi- 

fance  ? • i y.'  ’ - - • 

F L O R I N 

i'- . >/''*'  ~ ^ 

Quand  je  ne  raimerois  pas  par  goût , une  fem- 
flse-de  oHaml>re  n’èft-elle 'pas  obligéè  de  l’aimer 
par  état  ?' Je  connois'les  Grands  ; ce  font  commu- 
nément des  âmes  dures ingrares  & peu  fenfibles 
auxv'véritables  fervicès  qu’on  leur  rend  j on  ne 
parvient  à captiver  leur  ‘confiance  & leur  faveur 
qu’en  les  amufant':  er  je  ne  veux  pas  laiflèr  à d’au- 
tres le  foin  d’amufer  ma  MaîtrelTe  ; je  tâcherai 
d’être  toujours  deî,  premières  â favotr  la  nouvelle 
du  jour , à la  faire  rire  Sc  la  divertir  de  tout  ce 
qui  fe  paffera  ^ je  cônte'  alTez  plaifaixmient  j & 
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<Juand  je  veux  ni’én "donner  la  peine , j ai  le  calent' 
d’attraper  à merveilles  l’air,  le  ton , le 'ridicule  des* 
geiis,  &. même  de  les  conrre£iire  en  leur  préfen-J 
ce,  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent.  i • ' ‘ 

; D.  FRÉDÉRIC  , voulant  encore  Vembraffer. 

Vous  irez  loin  j vous  êtes  divine  , adorable  ,"110 
vrai  tréfor  pour  une  perfôhne  en  place  ! 

F L O R,  I N E.  ' 

Finillèz.  J’apperçois  nos  futurs  époux...  Il  fera-, 
ble  qu’ils  ont  déjà  l’air  fâché.  Qu’y  a-t-H  donc  ? 


S C;È^N  V. 

LE  ROI  , D.  LÉONOR , D.  FRÉDÉ- 
RIC Vf£ORINE.‘  , 

• . . . » . . « 

D.  L É O N O R. 

o I ? lorfqu’on  va  hdüs  unir  , je  vous  vois  rcj 
veur,  inquiet.... 

L.E;  ROI. 

'■  Ah,,  Madame!  ; . i 

i ■ D.  LÉON  O R.'  r • . " 

Je  vous  demande  la  caufe  d’une  triftelTè  qui 
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m’alarme  ; vpus  ne  me  réponde?  point  j vops  levea 
les  yeux  au  Ciel  j vous  fpupitez. ...  Ei\  pa 
D.  Frédéric,  expliquez- vpus -,  ou  je  vais  dite  ^ 

i ' ” . ...  , 

mon  père. ..<  -c  . : •, 

L E R Ô I. 

. De  grâce , arrêtez. 

b.  1 è O N 9 R.  . 


parlez  donc. 


LE  ROI. 


, Grands,  Dieux;  ! . . r-;y  ri:-  ; 

D.  L É O N O R. 

Que  vous  me  faites  fouffrir  ! 

L E R,  O I.' 

Eh  bien  i Madame. .. . . . 

’ ‘ D,.  L É O N O R .,  ' 

Ehbien?  - 

L E O I.  .r , 

-^Apprenez  que  je  fuis...  un  perfide.  ; : - * 

D.  L É O N O R.  ^ ^ . 

VoUSl  , _ , ; 

LE’ ROI. 

Prêt  à cônfommer  la  trahifon  que  je  vous  fai- 
fois  , elle  s’eft  peinte  à mon  ame.dans  toute  fo» 
horreur.  . 


DiG  i zr^d  by  Googic 


I 


COMÉDIE. 


4Zÿ 

D.  L É O N O R. 

Vous  me  trahiffiez  ! o Ciel  !• 

LEROI. 

Hier  , après  avoir  obtenu  du  Roi  fon  agrément 
pour  notre  mariage  , je  me  retirois  lorfcju’il  me 
rappella  : « Mon  cher  Frédéric , me  dit-il , je  fais 
*»  trop  combien  tu  m’es  arraché  , pour  douter  un 
»>  inftant  de  toute'  l’inquiétude  que  te  caüfe  la 
s>  mélancolie  où  ni  me  vois  plongé  depuis  quél- 
« ques  jours.  Ctoirois-tu  que  le  portrait  d'une 
» jeune  perfonne  que  je  ne  connois  point , a fait 
« naître  en  mon  cœur  li  paffion  la  plus  prompte  • 
»»  & la  plus  vive  ? Tiens  , vois , examine  toi-mê- 
» me  fi  la  Nature  a pâmais  rien  formé  de  plus 
« beau  J regarde  certe  botlche  , cès  ^eûx  : que 
>>  d’agrémens , que  de  fineflè  , & en  même-tems 
» 'que  de  noblefie  & de  majefié  dans  tous  ces 
» traits  ! Je  te  laiffè  ce  portrait,  ajoura-t-il  : iri- 
» forme-toi , aide-moi  à découvrit  cet  adorable 
« objet  : une  fi  rare  beauté  ne  fauroit  être  incori- 
» nue.  » Jugez  , Madame , de  la  furprife  & du 
trouble  où  me  jetroit  ce  difcours  j voilà  le  portrait 
qu’on  me  faifoit  admirer  & qu’on  m’a  confié. 

( Tandis  que  Dona  Lébnor  & Flortne  regardent  le 
- portrait  ^ le  Roi  parle  à V oreille  de  Don  Frédéric 
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qui  fort  du.Théâtre  peur  revenir  exécuter  la  com- 
mijjion  qu’il  lui  donne.  ) 

D.  L É O N O R. 

C’eft  le  mien.  Mon  père  le  fit  faire , il  jr  a un 
mois  J lorfqu’il  me  retira  du  couvent  j je  le  perdis 
quelques  jours  après. 

LE  ROI.' 

Et  le  hafatd  , comme  vous  voyez , l’a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  Roi.  Au  lieu  de  répondre 
à fa  confiance , de  me  jetter  à fes  pieds  , & de  lui 
avouer  que  j’étois  fon  rival , je  tâchai  de  dérober 
à fes  yeux  mon  trouble  & mon  embarras  j je  com- 
battis fa  paflion  d’un  air  froid  & indifférent  : un 
objet  inconnu,  lui  dis- je,  doit-il  prendre  tant 
d’empire  fur  votre  ame  ? Cette  jeune  perfonne  eft 
peut-être  engagée  ? Peut-être  eft-elle  extrêmement 
flattée  dans  cette  peinture?  Peut-être  même  n’exif- 
te-t-elle  pas  ? Ces  traits  fi  beaux , fi  ravifians , fi 
bien  deffinés , fi  bien  aflbrtis , ne  font  fans  doute 
que  l’effet  de  l’imagination  du  Peintre.  Enfin, Ma- 
dame , ma  perfide  jaloufie  n’épargna  rien  de  tout 
•e  qui  pouvoit  étouffer  fa  curiofité , fon  amour,  & 
vous  ravir  une  couronne.  Je  fuis  venu  pour  pref- 
fer  notre  mariage  \ j’ai  trouvé  Don  Félix  en  arri- 
vant ; quoiqu’en  proie  à l’inquiétude  la  plus  vive , 
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j’ai  eu  a(Tez  de  force  fur  moi-mème  , pour  ne  lui 
montrer  qu’un  extérieur  tranquille  ; mais  , lorf- 
que  j’ai  paru  devant  vous , cet  air  de  candeur  & 
de  lincérité  qui  relève  encore  l’éclat  de  vos  char- 
mes , cette  joie  tendre  & ingénue  que  vous  avez 
marquée  en  me  revoyant , & le  Ciel  fans  doute 
qui  vous  delHne  à faire  le  bonheur  d’un  grand 
Roi , ont  confondu  mon  ame  : je  n’ai  pu  dégnifer 
plus  long-tems  les  cruels  mohvemens  dont  je  (iiis 
agité  depuis  hier  ; vous  vous  êtes  apperçue  de  mon 
trouble  j vous  m’avez  preflc  de  vous  en  découvrir 
la  caufe  ; voilà  mon  crime  avoué  : il  ne  me  refte 
plus  qu’à  délivrer  vos  yeux  de  ma  préfence  , & 
qu’à  aller  cacher  loin  de  vous,  mon  défefpoir,  ma 
honte  & ma  confufion. 


SCÈNE  FL 

LE  ROI,  D.  LÉONOR,  FLORINE; 
D.  FRÉDÉRIC. 

D.  F R É D E R I C.  ' 

2Vïo  NsiEURjilya  là-bas  un  homme  qui  vient 
de  la  Cour  ÿ- il  die  qu’on  lui  a ordonné  de  faire  la 
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plus  grande  diligence , & qu’il  a un  avis  de  confé' 
quence  à vous  donner. 

LE  ROI , affecla/it  de^  [‘inquiétude  & de  la  crainte* 

Un  avis  ! Qu’eft-ce  que  ce  pourroit  être  ? Le  Roi 
auroit-il  découvert. ...  O Ciel  ! 

D.  L É O N O R.  . 

Allez , allez  vite  voir  ce  que  c’eft....  Allez  donc,' 
, LEROI,  en  s‘en  allant. 

* V 

Ah  de  tous  côtés , je  ne  dois  m’attendre  qu’i 
des  malheurs  ! 


SCÈNE  FIL 

D,  LÉONOR,  FLORINE. 


F L q R I N E. 

JEh  bien , Voilà  les  hommes  ! Qui  n’eût  pas  cr« 
que  ce  Don  Frédéric  vous  aimoit  véritablement  ? 
D.  LÉONOR. 


Eh , puis-je  douter. qu’il  ne  m’aime  î 
FLORINE. 

La  jolie  façon  d’aimer  ^ d’avok  voulu  vous  ôtes 
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une  couronne  ! Le  remords  l’a  pris  , me  direz- 
vous  ; & moi  j’aurai  l’honneur  de  vous  répondre 
qu’au  difcours  du  Roi  ôc  à la  vue  de  votre  por- 
trait, le  premier  tranfport , le  premier  mouve- 
ment d’un  véritable  amant  auroit  été  de  s’écrier  ; 
Ah  ! Sire , je  la  connois  ; c’eft  Lconor  de  Mehdo- 
ce  ; par  le  caractère  , par  refprit , & par  tous  les 
charmes  de  la  figure , jamais  on  ne  fut  plus  digne 
du  Trône.  Voilà , Mademoifelle,  comme  eut  par- 
lé le  pur  & fincère  amour  5 toujours  dcfintereflTé , 
toujours  prêt  à immoler  fa  propre  félicité  à celle 
de  l’objet  aimé  : même  en  le  perdant  , il  fe  faiç 
une  douceur , un  plaifîr  délicat  du  facriflce. 

D.  L É O N O R. 

. Quelle  aventure  ! 

F L O R I N E. 

Vous  l’avez  échappé  belle  , il  faut  l’avouer.  04 
en  étiez-vous,  s’il  eût  pouffé  jufqu’auboutla  tra-^ 
hifon,  s’il  vous  eût  époufee  ? J’en  tremble  encore^ 
Bien-tôt  après  les  noces , il  feioit  retourne  à la 
Cour , mais  fans  vous  ; il  n’eût  eu  garde  de  vous 
y mener  ; votre  préfence  eût  découvert  au  Roi  fa 
perfidie  ; il  auroit  ad  contraire  inventé  chaque  jour 
de  nouveaux  prétextes  pour  vous  en  tenir  éloi- 
gnée : vous  autiez  augmenté  le  nombre  de  ce^ 
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triftes  héritières  , délaiflces  , reléguées  dans  leurs 
châteaux  . tandis  que  Meilleurs  leurs  maris  , à la 
fuite  du  Prince , au  fein  des  plailîrs  , fe  livrent  à 
tous  les  goûts , à tous  les  penchans , à tous  les  tra- 
vers , à toutes  les  folles  S>c  ridicules  dépenfes  que 
les  faux  airs  & la  fatuité  peuvent  leur  infpirer. 

D.  LÉONOR,  trijlement.  < 

Eh  ! celTe  de  m’accabler  de  tes  cruelles  réfle-^ 
xions. 

F L O R I N E. 

Vous  avez  raifon , & j’ai  tort  : c’eft  de  la  gloire 
qui  vous  attend , que  je  dois  vous  entretenir.  L’a- 
mour va  vous  couronner  \ vous  allez  être  Reine  : 
quel  fort  brillant  ! que  d’éclat  ! que  de  charmes  ! 
L’heureufe  place , où  l’on  peut , à tous  les  indans , 
répandre  la  joie  dans  le  cceur  de  tout  ce  qui  nous 
environne  ! Car  tel  eft  notre  prévention , notre  en- 
têtement pour  les  Grands , qu’avec  un  regard , un 
fourire , un  mot  qui  ne  fignifie  rien , ils  nous  ren- 
dent contens  : il  faudroit  qu’ils  voulufTent  être  bien 
haïïTables , pour  être  haïs. 

■ 
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SCÈNE  FUI, 

Y>.  LÉONOR  , FLORINE,  LE  ROI , 
D.  FREDERIC 

LEROI. 

Ma.  A M E , je  fuis  perdu  ; vous  allez  être  ven- 
gée ; un  de  mes  amis  m’envoie  dire  que  dans  une 
heure  au  plus  tard  le  Roi  fera  ici. 

D.  LÉONOR. 

Le  Roi  ! 

LEROI.  - 

Oui , Madame , ce  Prince  , toujours  plein  de 
bonté  pour  moi , & qui  ne  fait  pas  encore  que  j’ai 
trahi  fa  confiance  & fon  amitié  , veut  honorer 
mon  mariage  de  fa  préfence  ; à la  fuite  d’une  chaC- 
fe  dans  la  forêt  voifine , il  fe  fait  un  plaifir  de  mfe 
furprendre  par  une  petite  fête  j il  viendra  mafquc 
avec  cinq  ou  fix  perfonnes. . . < 

D.  L É O N O R. 

1 . 

Quel  enchaînement  de  hafards  & de  coups  im- 
prévus ! ' 
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Us  vous  conduifent  au  Trône  , & moi  au  com- 
tie  des  difgraces  \ je  vous  perds , je  pei;ds  l’eftime 
& la  faveur  de  mon  Maître:  en  vous  voyant,  qu*il 
va  me  trouver  coupable  , ou  plutôt , que  je  de- 
vrois  lui  paroître  innocent  ! 

D.  L É O N O R. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  toute  cette  aven- 
ture , que  puis-je  vous  dire? ..  D^  Frédéric....  Je 
dépends  d’un  père. ... 

LE  ROI , avec  dépit. 

Je  vous  entends , MadamCi 

D.  L â O N O R. 

Je  dois  lui  être  foumife.... 

LE  ROI. 

Certainement  \ & comme  vous  ne  doutez  pa» 
qu’il  ne  vous  ordonne  de  ne  plus  penfer  d moi  j, 
vous  y êtes  déjtf  toute  préparée  ? 

D.  L É O N O R. 

Comme  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  m’aime  ten-: 
drement , je  vais  le  trouver  ; je  ne  crois'  pas  qu’il 
ibit  à propos  que  Vous  m’accompagniez  \ vous  lâu* 
rez  bientôt  ce  qu’il  m’aura  dit. 

Elle  foru 
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LE  ROI. 

Ah  ! je  fais  à quoi  je  dois  m’attendre  \ ('  Bas  à 
D,  Frédéric.  ) Tu  vois  comme  elle  rompt  un  en- 
tretien qui  ne  feroit  que  l’embarrallèr , & avec 
quel  arc  elle  prépare  une  excufe  i fon  infidélité. 
Funefte  épreuve  ! îylais  du  moins  j’aurai  le  plaific 
de  jouir  de  fa  confufion , lorfqu’elle  me  connoîtra,: 
refte  ici,  tandis  que  je  vais  me  dcguifer." 

^ Il  fort. 


S C,  È N B I X.  : 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE.' 

^ F 'L  CRIN  E. 

' i - ■ J J ^ 

y.  U A une  facheufe  aventure  pour  votre  Maînre  î 


i:  D.  F R É D É R 1,C. 

c — ■ ij::i  Cïi.j  • ■ V..  , : 


. Selon  : je  puis  vou^  affurer  , que^d^c-il  çrrei 
jamais  exile  dfe  la  Cour , üiê  trouvera  hegxeux.,  fil, 
votre  maîtceâè  lui. 'cfi:fidelle.  < ^ 


F L O R I N E; 


. Qu’appelez'vqus , fidellc  I 
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D.  F R É D E R I C. 

' Si  elle  le  préféré  ,au  Roi.  . . 

. • . F L O R ’l  N E.  . 

' La  croyez-vous  capable  de  cette  folie  ? ' 

D.  F R É D E R I C.  ’ 

Comment  ? N’ar-t-elle  pas  avoué  à Don  Frédé- 
ric qu’elle  laimoit  ? . ' 

. 1 'I  ^ y 1 , t . » 

, . ; F L O R I N E. 

BtttV  ■ " 

^ p._F  R_É  D E R 1 C. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  vous-même,  qu’il  étoit 
aimé?  ~ ' \ '* 

’ ' F L O î(  1 E.'  ' 

Airrif.T . aiiTié...*'.  comme  'éif  j’eftjdes  jeunes 

filles.  On  nous  met.au  Couvent  ; nous  ne  devons 
* ' ' * * ^ ^ 

en  fortir  que  pour  être  mariéeT;  6n  afpire  donc  à 
çe  bienheureu?:^  moment  : d’aUleurs  l’idée  d’avoir 
un  carrofle  beaucoup  de  diam^ns  , des  habits 
magnifiques  7 de'  pouvoir  dire  mes  Femmes , mes 
Gens,  d’aller  dans  le  mondey-de  nienre  du  roii^e, 
Eout  cela  joint- à'  une  certaine  curiofité,  nous  fait* 
donner  d’abord  une  approbation  , très^vive  fi  vous' 
voulez , au  premier  parti  fortable  qui  fe  préfente  j 
mais  cette  approbation-  là  peut-elle  être  appelée  de 
l’amour?  Parce  qu’il  s’offre  un- autre  pani  plus 
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avantageux  , & que  par  conféquent  on  préfère , les 
hommes  doivent  - ils  crier  à la  perfidie  , à l’infi- 
délité ? 

D.  F R É D E R I C. 

..  Kôn-,  4nais  les- hommes  font  des  fots  de  penfec 
à fe  marier.  Quoi  ? n’être  aimé  d’abord  que  parce 
qu’oii  peut  devenir  un  mari  j 5c  ordinairement  un 
^ois  apres  , n’être  plus  aimé  parce  ' qu’on  l’eft  ? 
Parbleu,  cela  n’eft  pas  flatteur  pour  l’amour-propre. 
FLORINE,  fouriant. 

Quand  on  eft  bien  amoureux  , les  defirs  l’en- 
dorment. 

D.  F R É D E R I C. 

Et  triomphent  de  la  raifon , je  le  fais.  N’eft-il 
pas  cruel , qu’avec  ce  minois  - là , il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  faire  tourner  la  tête  à l’homme  le 
pluVfage  ? 

FLORINE. 

Eh  bon  Dieu  ’ à ce  ton  lamentable  , il  femble- 
roit  que  la  vôtre  feroit  en  danger  ÿ je  vous  prierois 
de  me  conter  cela  pour  me  faire  rire  j nais  j’ap-‘ 
perçois  D.  Félix. 


I 
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SCÈNE  X. 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE, D.  FÉUX. 

F L O R 1 N E , courant  à 'D.  Félix. 

, *i  * . - . - - 

3V$onsieur.,  ma  maîtrefTe  vous  a-t-elle  trouvé  ^ 
parlé  j vous  a-t-elle  dit  ? . . • 

D.  F É L I X.  ' 

Oui.  • • ' ■ ' 

^ FLORINE. 

L’évènement  n’eft-il  pas  des  plus  Enguliers? 

■ \‘d.  F É L I X. 

'■  Fort  fîngulier.  ' * . 

FLORINE.,* 

Vous  ne  vouliez  pas  aller  à la  Cour  y la  Coût 
vient  vous  chercl^er.  ')  I l 

D.  F É L I X, 

Je  fais,  tout  le  train  que  je  vais  avoir  chez  moi. 
( A Don^Frédériu  ) Où  elk  vprre  Maître  ? Je  le 
croyois  ici.  ‘ ' 

D.  FRÉDÉRIC. 

Dans  le  trouble  qui  l’agite , on  ne  refte  pas  long- 
tems  dans  la  même  place, 

D.  FÉLIX. 
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D.  FÉLIX. 

Il  eft  fur  qu’il  ne  doit  pas  être  tranquille, 

D.  FRÉDÉRIC. 

Mais , Monlleur , eft  il  donc  lî  coupable  ^ 

D.  FÉLIX. 

S’il  eft  coupable  ? Dès  que  la  colère  du  Roi 
aura  éclaté  , tu  verras , mon  ami , tu  verras  s’il  ne 
fera  pas  généralement  fui , méconnu  , délaifté  , 
méprifé  , blâmé  de  ceux  memes  qui  lui  ont  le  plus 
d’obligation.  Oh  ! dis-moi , peut-on  préfumer  que 
des  Courtifans , de  fi  honnêtes-gens , accableroient , 
décriroient , ^bandonneroient  leur  ami , leur  pa- 
rent , leur  bienfaiteur , s’il  ne  le  méritoit  pas  ? 

F L O R ’l  N E. 

Vous  raillez  ? Mais  au  fond  du  cœur , vous  fe- 
riez cependant  bien  fâché  qu’il  eût  époufé  votre 
fille  ; il  eft  bien  flatteur  de  penfer  qu’elle  va  être 
Reine , qu’elle  donnera  des  Princes  à l’Arragon.... 

D.  F É L 1 X. 

Eh  morbleu  que  mes  petits-fils  ne  foient  que 
de  bons  gentilshommes  comme  moi  : pour  en  bien 
foutenir  le  titre,  ils  auront  encore  alTez  de  devoirs 
à remplir  î 

Tome  /.  E e 
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F L O R I N £. 

' Oli  î je  ne  tiens  pas  à cer  air  d’indifférence 
pour  tout  qu’il  y a de  plus  brillant  parmi  les  ’ 
hommes  ; d’ailleurs  accordez-vous  avec  vous-mè- 
me.  Pourquoi  reliiez -vous  dans  vos  châteaux  ? 
Pour  n’ctre  pas  obligé  de  faire  la  cour  aux  gens  en 
cré-dit , en  faveur  ? Eh  bien  , à préfent  vous  ne  fe- 
rez obligé  de  la  faire  à petfonne  j au  contraire  , 
chacun  vous  la  fera. 

'D.  FÉLIX. 

Et  chacun  m’ennuiera.  Je  fuis  accoutumé  à vi- 
vre uniment , librement , cordialeniH^nt  j je  veux 
des  amis  : en  devenant  le  bc-au-pcre  du  Roi , je 
n’aurai  plus  que  des  flatteurs. 

F L O R I N E 

Mais ....  . 

D.  FELIX  , vivement. 

Maïs , tu  veux  toujours  parler  j tu  te  croîs  de 
l’efprit  comme  les  Fées  ; tu  ne  feras  toute  ta  vie 
qu’une  petite  raifonneufe , qui  a du  feu  , de  la  vi- 
vacité , des  tons  , des  mors,  du  jargon , pas  le  fens 
commun  ; très-propre  à être  une  fuivante  de  Oaur, 

£c  à faire  la  petite  importante  à la  Ville. 
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D.  FRÉDÉRIC,  apperuvant  des  Mafques. 
Moiifieur , voici  fans  doute  le  Roi  & fa  fuite. 
D.  FÉLIX. 

Je  lui  cède  la  place.  Quand  il  lui  plaira  de  fe 
faire  connoître , je  tâcherai  de  lui  rendre  ce  qui 
lui  eft  dû.  ( A Florinc.  ) Vas  dire  à ma  fille  quelle 
vienne. 

F L O R I N E. 

J’y  cours. 

D.  F É L 1 X , c/z  s’en  allant. 

Ce  n’eft  pas  à moi  à faire  les  honneurs  à des 
Mafques. 


SCÈNE  XL 

LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC,  Troupes 
de  Mafques. 

LE  R O 1 , yê  démafquant  à D.  Frédéric. 

O ICI  le  moment  fatal  l Tu  ne  faurois  t’ima- 
giner combien  je  fouftre  j je  crains  , j’efpère  j je 
Youdrois  quelquefois  n’avoir  jamais  renté  cette 

E e Z 
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D.  L É O N O R. 

Puis-jg  croire  , Sire  . . . 

LE  ROI. 

Ah  ! Madame  , ne  cherchez  point  à douter  de 
la  paillon  la  plus  tendre,  la  plus  vive  , la  plus  fin- 
cère  dont  un  cœur  ait  jamais  brûlé  ! 

D.  L É O N O R. 

Quoi  ? Sire  , je  me  perfuaderois  qu’un  grand 
Roi  , qu’on  a même  toujours  peint  uniquement 
occupé  de  la  gloire  , infenfible  à l’amour  . . . 

LE  ROI  , vivement. 

C’étoit  à vous  qu’il  étoir  réfervé  de  m’en  faire 
teconnoître  l’empire;  & cette  infenfibilité  qui  ne 
s’eft  démentie  qu’à  la  vue  de  votre  portrait  ; ce 
portrait  que  le  Ciel  fans  doute  fit  tomber  entre 
mes  mains  ; mon  arrivée  en  ces  lieux  au  moment 
que  vous  alliez  être  perdue  pour  moi  ; tout  enfin 
doit  vous  perfuader  que  ce  cœur  vous  étoit  defti- 
né.  Se  pourroit-il  qu’avec  tant  de  chatmes,  vous 
n’eufliez  jamais  penfé  que  je  n’avois  point  encore 
partagé  mon  trône  ? Lotfqu’on  parloir  de  mon  in- 
différence au  milieu  d’une  Cour  qui  fembloit 
m’offrir  tout  ce  que  l’Arragon  avoit  de  plus  aima- 
ble , ne  puis-je  me  flatter  que  vous  ayez  quelque-» 
fois  fouhaité^que  je  vous  viffè  ? 

Ee  J 
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D.  L É O N O R. 

Mol?  Sire...  • , 

LE  ROI. 

..  Eh  ! Madame , les  premiers  defirs  de  la  beauté 
ne  devroient-lls  pas  être  pour  l’objet  qui  peut  la 
-couronner  ? Ce  feroit  un  commencement  d’intérêt 
que  vous  auriez  pris  en  moi. 

D.  L É O N 6 R. 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  s’intérefler  d un  Prin- 
ce , dont  la  renommée  ne  fe  lafTe  point  de  publier 
les  tertus. 

LEROI. 

Achevez  i comblez  mon  bonheur  ; dites  - moi 
que  Don  Frédéric  n’avoit  point  touché  votre  incli- 
nation J que  vous  l’cpoufiez  fans  amour  comme 
fans  répugnance  \ que  choifi  par  votre  père  .... 

D.  L É O N O R. 

Choifi  par  mon  cœur  , Sire .... 

LE  ROI. 

Madame . . . 

D.  L É O N O R. 

Et  rien  ne  pourra  l’en  arracher. 

L E,  R O I. 

Un  de  mes  Sujets  me  feroit  préfé|^  ! 
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D.  L É O N O R. 

Je  l’aime  j voilà  ma  rcponfe  ; Sc  c’eft  mon  ex- 
cufe , s’il  eft  vrai  que  vous-mcme  vous  aimiez. 

( S'avançant  au  fond  du  Théâtre.  ) 

Permettez  que  je  fa(Te  avertir  mon  père  que 
vous  honorez  ces  lieux  de  votre  prcfence. 

LE  ROI,  l’arrêtant. 

Un  inftant. 

D.  LÉONOR  , avec  impatience. 

Eh  ! de  grâce  , Sire ...  Je  me  fuis  expliquée.. , 
Faut-il  vous  dire  de  plus  que  je  favois  que  vous 
alliez  arriver;  que  je  me  fuis  jetée  aux  genoux  de 
mon  père,  & que  fi  je  ^ne  l’avois  pas  trouvé  dirpofc 
à tenir  a D.  Frédéric  la  parole  qu’il  lui  avoir  donnée, 
mon  parti  étoic  pris  de  chercher  une  retraite  où, 
m’enfermant  pour  le  refte  de  mes  jours  .... 
LEROI. 

Quoi  ? plutôt  que  de  renoncer  à votre  amant , 
lorfqu’un  Roi ... 

D.  LÉONOR. 

Il  l’eft  de  mon  cœur  ; toutes  les  Couronnes  de 
l’Univers  ne  fauroient  m’éblouir. 

LE  ROI , yè  jettant  à fes  genoux ^ & fe  démafquaiu. 

Et  ne  fauroient  payer  un  fi  parfait  amour. 

D.  LÉONOR. 

Que  vois- je  ! 

E e 4 
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SCÈNE  XIII  ET  DERNîhRE, 

X.E  ROI , D.  LÉONOR  , D.  FÉLIX. 
D.  FRÉDÉRIC  6c  FLORINE  , au. 
fond  du  Théâtre. 

LE  ROI,  aux  genoux  de  D.  Le'onor. 

O'n  Prince  qui  fe  cachoit  fous  le  nom  de  Don 
Frédéric  , pour  ne  vous  devoir  qu  a lui  - meme  : 
jugez  dans  cet  inftant  de  mes  tranfports  & de  mon 
ravilTemenr.  Quel  charme  d’être  aimé  de  ce  qu’on 
adore  , 8c  de  pouvoir  l’élever  au  rang  fuprême  I 

D.  LÉONOR. 

De  quelqu’éclat  dont  il  brille,  je  n’aurai  jamais 
plus  de  plaifir  à le  partager  avec  vous  , que  j’eii 
avois  à vous  le  faerifier. 

LE  R O I , d Don  Félix. 

Monfieur  , vous  voyez  un  amant  qui  n’attend 
que  votre  aveu  pour  être  au  comble  de  fcs  vœux. 

D.  FÉLIX. 

Sire  , je  venois  vous  repréfenter  mes  engage- 
mens  avec  Don  Frédéric  j je  ne  m’attendois  pas 
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que  ce  fût  à mon  Prince  que  j’avois  promis  ma 
fille  ; je  refiens , comme  je  le  dois , l’honneur  que 
vous  lui  faites. 

LE  ROI. 

J’efpcre  qu’à  pféfent  vous  voudrez  bien  raccom- 
pagner ? 

D.  FÉLIX. 

Eh  ! Sire  , la  contrainte  de  la  Cour  efl:  mortelle 
à un  homme  de  mon  humeur  j je  me  porte  bien  j 
& à mon  âge , c’eft  tout  ce  que  l’on  doit  defirer. 

LE  ROI. 

Quoi , vous  nous  refuferez  ? 

D.  FÉLIX. 

J’irai  y palTer  quelques  jours  fi  vous  le  voule* 
abfolument  \ mais  enfuite  vous  permettrez .... 

LEROI. 

Quand  nous  vous  y polTcderons  une  fois , nous 
ferons  en  forte  que  vous  n’ayez  pas  envie  de  nous 
quitter. 

( Tandis  que  le  Roi  donne  la  main  à Dana  Léonor^ 
& fort  du  Théâtre  avec  elle  ; quatre  des  Sei- 
gneurs mafqués  j qui  V avaient  accompagné  ^ 
s’approchent  de  Don  Félix  j & lui  font  de  pro- 
fondes révérences.'^ 
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D.  £ÉLIX,<1  part. 

T Quelles  baflès  révérences  ! ( Haut.  ) MeCîeurs  , 
vous  accompagniez  le  Roi  ; & vous  êtes  appareuii- 
ment  des  Seigneurs  de  la  Cour  . . ♦ 

( Jls  veulent  fe  démafquer.  ) 

Eh  non  , non  j n’ôtez  point  ce  mafque  j j’aime 
autant  celui-là  qu'un  autte. 

FIN. 
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X je: 

EN  TROIS  ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE. 

Repréfcntée  par  les  Comédiens  François  , 
le  Z J Oclobrc  ip^p. 
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DU  MERCURE  DE  FRANCE, 

Premier  Sc  fécond  Volume  du  mois  de 
Décembre  1749. 

Le  iy  Octobre  ^ les  Comédiens  Fran- 
çois donnèrent  la  première  repréfentation 
d^une  Comédie  en  trois  Actes  ^ avec  un 
Prologue  , intitulée  la  Colonie , (Sr  qui  fut 
fuivie  de  la  première  repréfentation  du 
Rival  fuppofé  J autre  Comédie  en  un 
Acte  J du  même  Auteur.  La  Comédie  du 
Rival  fuppofé  nous  a paru  a tous  égards 
un  de  fes  meilleurs  Ouvrages  ; & nous 
avons  trouvé  celle  de  la  Colonie  très-ingé- 
nieufement  imaginée  , conduite  avec  beau- , 
coup  d'art  , 6 remplie  de  bon  comique. 
Quelque  0vèrement  que  nous  ayons  exa- 
miné certains  traits  auxquels  on  a repro- 
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EXTRAIT 


cké  d*ttre  trop  licencieux  , nous  n*y  avons 
rien  apperçu  qui  dût  blejfer  les  oreilles  les 
plus  délicates. 

Le  lendemain  de  la  repréfentation , le 
Miniftre  de  Paris  & le  Procureur-Général, 
informés  du  murmure  qui  s’édSit  élevé  dans 
le  Parterre  à plulieurs  endroits  de  ma  Pièce , 
envoyèrent  chercher  le  manuferit  des  Co- 
médiens , & le  double  qu’on  avoir  dépofé 
à la  Police , fuivant  l’ufage.  Ils  furent  très- 
étonnés  de  n’y  pas  trouver  la  moindre  ob- 
fcénité  , ôc  firent  dire  aux  Comédiens  de 
continuer  les  repréfentations.  Cet  ordre 
fuffifoit  pour  ma  juftification.  Je  retirai 

ma  Pièce  ; j’avois  été  trop  indignement 

• 

aceufé  pour  vouloir  qu’on  la  redonnât  ; je 
retirai  aufii  le  Rival  fuppofé  , quoiqu’il  eût 
eu  beaucoup  de  fuccès. 
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On  a die  depuis  que  dans  ma  Comédie 
de  la  Colonie  , le  principal  Auteur  ( feu 
Poifibn  ) étoit  ivre  ; que  fa  mémoire  s'é- 
toit  brouillée  ; qu’il  avoit  bredouillé  , & 
plus  diargé  fon  jeu  qu’à  l’ordinaire,  & qu’il 
lui  étoit  échappé  quelques  geftes  & quel- 
ques termes  indécens.  Mais  pourquoi  ne 
jeta-t-on  le  blâme  fur  cet  Aéleur , que 
lorfque  la  Pièce  parut  imprimée  , & que 
l’on  fut  l’ordre  que  le  Miniftre  , le  Procu- 
reur-Général & le  Lieutenant  de  Police 
avoient  envoyé  aux  Comédiens  ? 


A Paris,  ce  z8  0<5lobre  1749. 

Vo  us  pouve:'  imprimer  y Monjieur  y la 
Comédie  de  la  Colonie  * ; û l’égard  d’une 
Préface  , je  n’ai  jamais  penfé  a en  faire 
une.  Si  quelques  gens  ont  dit  que  cet  Ou- 
vrage étoit  rempli  de  traits  licencieux  , leur 
impofiure  a été  bientôt  confondue.  Le  Mi- 
niflre  & les  deux  M agi f rats  , qui  le  len^ 
demain  de  la  repréfentation  voulurent  voir 
le  manufcrit  des  Comédiens , m’ont  rendu 
juflice  y & même  d’une  façon  marquée.  Cette 
Pièce  efi  abfolumeht  dans  le  genre  comi- 
que y genre  périlleux  , ù dans  lequel  on  ne 
travaille  plus.  L’ action  fe  pajfe  entre  un. 
P ay fan  & deux  K alets  , dans  la  bouche  de 
qui  un  Auteur  du  fiècle  pajfé  auroit  peut- 
être  cru  y fans  craindre  de  fcandalifer per- 
fonne  , pouvoir  tifquer  certaines  plaifg-nte- 
ries.  Je  n’ai  eu  garde  de penfer  qu’on  pou- 
voir les  hafarder  aujourd’hui  : jamais  les 


- ■' 

* Elle  parut  imprimée,  avec  cette  Lettre,  le  z No- 
vembre , huit  jours  apres  la  repréfentation. 

oreilles 
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oreilles  ne  font  fi  délicates  , que  lorfique  la 
dépravation  du  cœur  & la  corruption,  des 
mœurs  font  parvenues  a leur  comble.  Je 
fais  qu'il  y aura  des  gens  intérejfés  h fiou- 
tenir  que  j'aurai  fait  des  changemens  dans 
cette  Comédie  ; je  n'ai  rien  a perfuader 
a ces  gens- la  ; je  dirai  a ceux  que  j'eflime  ^ 
a ceux  que  je  refpecîe  ^ qu'elle  efi  imprimée 
telle  qu'elle  a été  repréfiemée  ^fans  que  j'y 
aie  ajouté  ou  retranché  un  feul  mot  : ils  me 
croiront.  Je  fuis  , Monfieur  ^ votre  très- 
humble  ferviteur. 

S AINT  FOIX. 


Tome  I.  F f 
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ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

L’  A ü T E U R. 
t K CABALE. 
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PROLOGUE,  * 


III  I ■ illll  ■!  ■ .Mil  II  III  ■1,^—1^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

V AV  T EV  RyfeuL 

3F’a  Vois  fait  uji  Prologue  qui  * je  crois , auroic 
plu  j hier  on  envoie  me  dire  qu’un  accident  ind^ 
piné  empêche  qu’on  puilTe  le  donner  j cela  ell 
cruel  ! J’ai  cherché  vainement  dans  ma  tête  quel- 
qu’autre  idée  j je  n’ai  rien  imaginé  que  de  cotil*» 
■tilun  & de  rebattu. . . Ah  j le  maudit  métier  ! 

' ■ T— 

SCÈNE  IL 

L'AUTEUR,  LA  CABALÉ,  vétUi 

bii[aTrcment, 

LA  CABALE 

^^u  E fais-tu  ici  ? 

<i  ■ . H Hlll^  |■■e^i« 

* Çe  Prologue , dont  j’ofç  dire  que  l'idée  eft  neuve  j 
fut  très-appUudi. 
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PROLOGUE. 


L’  A ü T E U R. 

t 

J’y  foufFre. 

LA  CABALE. 

Me  connois-tu  ? 

L’  A U T E U R. 

Non , mais  fi  vous  êtes  le  diable  qui  Te  préfente 
fous  une  figure  agréable  pour  m’aider  à fortir 
d’embarras , foyez  le  bien  arrivé. 

LA  CABALE. 

Qui  es-tu? 

L’  A U T E U R. 

Un  homme  qui  vivroit  alTez  content  , aflèi 
tranquille , s’il  n’avoit  pas  la  fureur  de  faire  des 
Comédies . 

LA  CABALE. 

Tu  es  Auteur  \ & la  Cabale  ne  t’eft  pas  con- 
nue ? • 

L’AUTEUR  , lui  faifant  une  profonde  révérence. 

C’eft  une  juftice  que  vous  voudrez  bien  me 
rendre  j d’ailleurs  je  fuis  votre  très-humble  fervi-, 
teur. 

LA  CABALE. 
Apparemment  que  tes  Coqaédies  n’ont  jamais 
été  repréfentées  ? 
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r A U T E U R. 

Toutes  l’ont  été  j la  plupart  même  ont  paru 
réufllr  ; deux  entr’autres  ont  eu  les  plus  grands 
applaudilTemens. 

LA  CABALE. 

Et  fans  que  je  m’en  fois  mêlée  ? 

L’  A U T E U R. 

Certainement. 

LACABALE. 

Tu  es  bien  vain  l 

L’  A U T E U R. 

Non  , c’eft  fans  vanité  ; je  crois  que  le  fuccès 
de  l’Oracle  & des  Grâces  n’a  été  dû  ni  â vous  ni  â 
moi. 

LA  CABALE. 

A qui  donc  ? 

L’  A U T E U R. 

Aux  deux  Adrices  qui  y ont  joué. 

LA  CABALE. 

Tu  me  parois  fi  fingulier,  que  j’aurois  prefque 
envie  d’être  de  tes  amies. 

L’ AUTEUR,  avec  embarras. 

' Tenez..., Madame.... En  vérité....  Cette  ami-’ 

Ff3 
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çié-Ià  me  feroit  inutile  j je  ne  l’emploierois  pas 
pour  moi , & certainement  je  n’ai  pas  l’ame  aflez 
tallç  pour  l’employer  contre  les  autres, 

LA  CABALE. 

E#-tu  donc  indifférent  fur  la  réuffite  de  tes  Ou* 
vrages  ? 

L’  A U T E U R. 

Moi , indifférent  fur  la  réuflite  de  tnes  Ouvra* 
gçs  I non  , parbleu , je  ne  le  fuis  pas  j pourquoi  en 
ferois-jç  ? ‘ 

LA  CABALE. 

Pourquoi  dont  refufet  mon  fecburs  ? 

L’  A ü T E U R. 

Parce  qu’il  n’cblouiroit  pas  nombre  de  perfon* 
nés  que  je  vois  ici , & qu’il  y a de  certains  fuccès 
fans  eftime  dont  je  ne  ferois  pas  flatté. 

LA  CABALE. 

Écoute  ; je  ne  te  diffimulerai  point  que  ce  fon^ 
tes  deux  Comédies  qui  m’amènent..., 

L’  A U T E U R. 

’ Eh  Madanie  !... 

LA  ÇABALE. 

Et  je  vais  commencer  par  te  prouver  qu’il  faut 
que  tu  n’aies  pas  le  fens  commun.  Réponds-moi  { 
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ta  Pièce  en  trois  AGtç$  n’eft-elle  pas  ^bfolumenc 
dans  le  genre  comique  ? 

L'  A U T E U R. 

Oui. 

LA  CABALE. 

Eft-il  polfible  que  tu  n’aies  pas  réfléchi  que  le 
goût  du  Public  n’ayant  jamais  été  fî  délicat  qu’il 
l’eft  â préfent  , rien  par  conféquenc  ne  peut  être 
aujourd’hui  plus  difficile  que  de  le  faire  rite  ? 

L’  A U T E U R. 

Mais  je  vois  qu’il  rit  tous  les  jours  aflèz  aifé-, 
ment. . . . 

LA  CABALE. 

Alix  Pièces  qui  ont  déjà  été  jouées , parce  qu’il 
y vient  uniquement  pour  s’amufer  : aux  nouvelles, 
il  vient  pour  juger  ; & cela  fait  une  difpolîtiotx 
d’efprit  dont  tu  dois  fentir  toute  la  différence.  Les 
gens  mal  intentionnés  font  à l’afiut  de  la  moindre 
plaifanterie  un  peu  hafardée  j ils  font  fouventpis  que 
d’empêcher  d’entendre,  en  faifant  entendre  de  tra- 
vers ; &c  comme  aux  fpeébcles  nous  nous  prêtons  ma- 
chinalement aux  mc^ivemensde  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent , l’honnête  homme  qui  d’abord  aura  tâché 
d’impofer  fllence  , cède  bien-tôt , n’écoute  plus  , 
le  tumulte  l’entraîne  j 8c  telle  Pièce  qui  remife  un 

Ff4 
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an  après  fait  plaifir  , n’eft  pas  achevée  dans  fa 
nouveauté. 

L’  A U T E U R. 

Ainfi  vous  concluez  qu’il  ne  faut  plus  penfer  à 
^ rifquer  du  comique  ? 

LA  CABALE. 

Mais. ...Tu  as  dû  remarquer  qu’on  n’enrifque 
plus , 6c  qu’on  tâche  de  fe  frayer  des  routes  nou- 
velles. PalTons  à ta  petite  Pièce  (i)  ; elle  eft  dans 
un  genre  tout  oppofé  ^ c’eft  un  Roi  qui  veut  être 
aimé  pour  lui-même  : tu  m’avoueras  que  cela  ne 
peut  fournir  qu’une  foible  intrigue  , languilTam- 
ment  filée  par  des  Scènes  de  fentimens  alambi- 
qués , 5c  qui  , fans  amufer  le  cœur , ne  peuvent 
au  plus  que  faire  fourire  de  tems  en  rems  Tefprit. 

L’ AUTEUR  , vivement. 

Voilà  bien  parler  en  cabale  ! Je  foutiens  qu’il  y 
a dans  ma  petite  Comédie  deux  caraétères  neufs 
au  théâtre  ( 2 ) , 6c  affez  bien  contraftés  pour  jeter 
de  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fimple  6c  le  plus 
uniforme.  » - ^ 

e ■"  "■■■ i t » 

(i)  Le  Rival  fuppofé. 

(z)  Ceux  de  Dom  Félix  & de  Florine. 
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LA  CABALE  , du  même  ton. 

Voilà  bien  répondre  en  Auteur.  Mais  fuppo- 
fons  ( ce  n’eft  qu’une  fuppofîtion  du  moins  ) que 
tes  deux  Comédies  foient  palTables , n’as-tu  pas  dû 
penfer  que  plus  on  riroit  à la  première , & plus  la 
fécondé  paroîtroit  froide  ? 

L’  A ü T E U R. 

Madame  , deux  jeunes  perfonnes  entrent  dans 
le  monde  \ la  gaieté  de  l’aînce  fera-t-elle  tort  à 
l’air  un  peu  férieux  & retenu  de  la  cadette  ? Non , 
& fi  elles  ont  d’ailleurs  de  quoi  plaire  , l’une  & 
fautre  aura  fes  partifans  ; je  vous  afllire  même 
que  malgré  leur  caractère  oppofé  , on  trouveroit 
nombre  de  gens  qui  s’accommoderoient  volontiers 
de  toutes  les  deux. 

LA  CABALE,  d’un  ton  ironique. 

Tu  as  raifon  ^ on  va  commencer  j je  t’ai  dit 
mon  petit  fentiment  •,  adieu , je  vais  là-bas. 

L’AUTEUR,  courant  après  elle. 

Vous  n’irez , parbleu , pas.  Je  tâcherai  de  vous 
en  empêcher.  ( Au  Parterre.  ) Meflieurs , je  vous 
crois  trop  bemne  compagnie,  pour  la  fouffrir  parmi 
vous. 

Fin  du  Prologue, 
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LE  GOUVERNEUR. 

V A L E R E. 
HENRIETTE. 

R U S T A U T. 

C R I S P I N. 

F R O N T 1 N. 


f 


i,a  Scène  eji  dans  une  JJle  ac  T Amérique. 
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CO^  JOX-K.  • 


ACTE  FREMïERo 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  GOUVERNEUR.  RUSTAUT, 
LE  GOUVERNEUR. 

]Bo  N JOUR,  mon  cher  Ruftaut , bon  jour, 

R U S T A U T. 

Votre  ferviteur,  M,  le  Gouverneux. 

LE  GOUVERNEUR. 

As-tu  quelqu  affaire  qui  t’amène  à la  ville  ? 

R U S T A U T. 

D’abord  l’honneur  de  vous  faire  la  révérence  \ 
vous  êtes  mon  proteéteux , mon  bienfaiteux. 


4<ÎS  LA  COLONIE^ 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  dois  l’être  ; je  n’oublierai  jamais  ce  combat 
où , fans  toi , j’aurois  perdu  la  vie. 

. R U S T A U T. 

. Morgue  , vous  vous  reflbuvenez  toujours  de  ce 
petit  fervice-là,  comme  fi  vous  n’étiez  pas  un  gros 
Seigneur.  Je  le  difons  à qui  veut  l’enteiulre  ; vous 
avez  l’ame  toute  auflî  bonne  , toute  aufli  recon.- 
noilîànte  qu’un  fimple  particulier. 

LE  GOUVERNEUR. 

Commences-tu  à être  un  peu  content  du  terreiu 
que  je  t’ai  donné  ? 

R U S T A U T.. 

J’en  fommes  contens , très-contens  j je  ['avons 
bien  amélioré ÿ mais.... 

LE  GOUVERNEUR. 

Quoi  ? 

R U S T A U T. 

On  m’a  chiffonné  l’imagination  ; ils  difent  que 
fi  vous  veniez  à mourir , on  pourroit  me  chicaner 
fur  la  propriété  , & qu’il  faudroit  donc  que  vous 
me  bailliffiez  une  patente.... 

LE  GOUVERNEUR. 

Tu  en  auras  une  j tu  n’as  qu’à  en  parler  à mon 
Secrétaire. 
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R U S T A U T. 

Morguenne  , parlez-lui  vous  meme  ; il  a tant 
d’affaires  ! Il  me  renverroit  à fes  Commis  qui  font 
la  plupart  des  impartinens. ... 

LE  GOUVERNEUR. 

Comment  donc  ? 

R U S T A U T. 

Oui  , M.  le  Gouverneux  , des  impartinens. 
Croiriez-Tous  qu’ils  veulent  avoir  l’air  de  donner 
des  audiences  comme  vous  j qu’ils  prennent  une 
phyfionomie  sèche  & morguante  , & qu’à  peine 
faluent-ils  les  plus  honnêtes  gens  d’une  inclination 
de  tète  ? On  rit  un  tems  de  leur  fatuité  & de  leur 
fuffifance  j mais  , à la  longue  , on  s’ennuie  d’ètre 
obligé  de  ramper  devant  de  pareils  vifages. 

EL  GOUVERNEUR. 

Je  fuis  charmé  du  portrait  que  tu  m’en  fais. 

RUS  TAUX. 

Il  eft  , morgué , d’après  nature. 

LE  GOUVERNEUR. 

J’y  mettrai  ordre , je  l’en  réponds. 

R U S T A U T. 

Et  vous  ferez  bien  j la  haine  qu’infpirent  les  fa- 
çons mal  léchées  de  ces  petits  ours-là  , ne  laiffe 
pas  de  rejaillir  un  tantinet  fur  le  Maître. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Je  me  charge  de  faire  expédier  moi-mème  tort 
affaire. 

R U S T A U T. 

Que  vous  êtes  un  brave  homme  ! Oferois-je  rai- 
fonner  encore  un  moment  avec  vous  fur  une  autre 
matière  ? Vous  aile*  faire  bien  des  mariages  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui. 

R U S T A U T. 

Les  divers  argumens  que  chacun  débite  fur  la 
façon  dont  vous  vous  y prenez , me  caufenc  dans  la 
tête  un  embrouillamini.*..  Daignez  m’expliquet 
un  peu  les  chofes.  ' 

LE  GOUVERNEUR. 

Volontiers. 

R U S T A U T. 

Je  vous  écoute. 

LE  GOUVERNEUR. 

Sur  la  relation  qui  fut  préfentée  à la  Cour , il 
y a environ  vingt  ans  j de  la  découverte  d’une  îlej 
dans  l’Amérique  , dont  le  climat  & le  terroir 
dtoient  excellens,&  la  lîtuation  très-avantageufe, 
tu  fais  que  le  Minière  léfolut  d’y  envoyer  une 


Digiiized  by  Google 


Colonie , & de  ne  la  compofer  que  d’hommes 
de  femmes  nouvellement  mariés. 

R U S T A U T. 

Je  fais  cela,  Sc  que  vous  voulûtes  bien  en  ctt« 
le  conduéfeux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Après  avoir  eu  , pendant  près  de  deux  mois  , 
Un  vent  favorable , nous  fumes  tout-à-coup  accueil" 
lis  d’une  furieufe  tempête.... 

R U S T A U T. 

Oh  ' la  plus  furieufe  qui  fut  famaîs  ; je  vi- 
vrions cent  ans,  que  je  nous  en  fouviendrions,  tant 
j’eumes  de  peur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Écartés  de  notre  route  , jetés  dans  des  mert 
inconnues  , nous  n’échappâmes  , pour  ainli  dire  , 
à la  mort  qu’en  faifiint  naufrage  ; notre  vaifleatt 
fe  brifa  far  cette  cote  j heureufement  elle  eft 
baffe  ; tout  le  monde  put  s’y  fauver , & perfonac 
ne  périt. 

R U S T A U T. 

- Oh  ! perfonne , qu’une  ferrante , un  Gnge  de  un 
^apprenti  douanier. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de  nos  fati- 
gues , nous  avançâmes  dans  le  pays  -,  il  nous  parut 
bon. ... 

R U S T A U T. 

Morgue  , peut  - être  n’auriôns-nous  pas  été  fi 
bien  au  lieu  de  notre  deftination. 

LE  GOUVERNEUR.  . 

Malgré  les  Sauvages,  nous  nous  y fortifiâmes  ; 

& nous  nous  y fommes  toujours  maintenus  de- 
puis. Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui 
y font  nés  , commencent  à avoir  feize  à dix- 
fept  ans  j il  falloit  fonger  à les  marier  : j’ai  ima-  • 
giné  un  projet  par  lequel , en  contribuant  à la  fa-> 
tisfaétion  des  riches  & au  foulagement  de  ceux 
qui  n’ont  pu  encore  le  devenir , & en  formant  des 
alliances  entre  les  uns  & les  autres  , j’efpcre  que  je 
continuerai  d’entretenir  cette  union  & cette  elpè- 
ce  d’égalité  , fi  nécefiaires  dans  un  nouvel  établit 
fement.  J’ai  fait  publier  une  première  Loi,  par  la-, 
quelle  les  filles  font  abfolumenc.  exclues  de  toutes 
fucceffions , n’ont  pas  même  un  partage  à pré- 
tendre dans  les  biens  de  leurs  père  & mère. 

RÜStA'UT. 

A infi  les  voilà  toutes  aulfi  pauvres  les  unes  que 
les  autres. 

LE  GOUVERNEUR.' 
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LE  GOUVERNEUR. 

Enfuite  j’ai  ordonné  que  celles  qui  font  en  âge 
d’crre  rhafiées , s’alTembleroient  ajourd’hui  dans 
les  jardins  du  Château  y je  les  apprécierai  fuivant 
leur  degré  de  beauté. 

R U S T A U T; 

J’entends  ; félon  là  gemlllelTe  de  la  fille , celui 
qui  voudra  ’l’époufer , fera  obligé  de  donner  plus  ou 
moins.  Morgue , vous  tirerez  bien  de  l’argent  de 
cette  vente-là  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  argent  ne  me  reftera  pas  ; il  fera  diftribüs 
aux  laides  pour  les  aider  à trouver  des  maris. 

R U S T A U T. 

A merveilles  ! Voilà  à ma  droite  une  rangée  de 
filles  ; d’abord  des  belles  j enfuire  des  jolies  ;.puis 
après  J ce  qu’on  appelle  fimplement  des  agréables  ; 
à ma  gauche  , autre  rangée  ; d’abord  de  bien  vi- 
laines y enfuite  de  moins  vilaines , Sc  après , celles 
qui  par  leur  taille  ou  la  blancheur  de  leur  corfage, 
rachettent  un  peu  la  difformité  de  leur  phyfiono- 
mie.  La  fomme  qui  aura  été  donnée  pour  avoir  la 
plus  belle , deviendra  la  dot  de  la  plus  laide  , 6c 
Tome  J.  G g 
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ainfi  des  unes  & des  autres  en  proportion  de  lai- 
deur & de  biauté....  N’eft-ce  pas  cela? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui. 

R U S T A U T. 

Cela  me  paroît  bien  imaginé  ^ j’avons  cepen- 
dant une  petite  objeélion  à vous  faire. 

LE  GOUVERNEUR. 

Voyons.  ' 

R U S T A U T. 

J’avons  fottvent  vu  , en  Europe , des  gens  riches 
être  aflez  avaricieux , pour  préférer  de  vraies  gue- 
iiuches  qui  avoient  du  bien,  à de  très-belles  filles 
qui  n’en  avoient  pas  : croyez-vous  qu’il  n’en  fera 
pas  de  même  ici  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

J’y  ai  pourvu  ; dès  qu’on  fera  en  âge  de  fe  ma- 
rier , perfonne  de  la  Colonie  ne  pourra  s’en  dif- 
penfer  ; & les  riches  feront  toujours  obligés  de 
choifir  parmi  les  belles  , ou  du  moins  parmi  les 
jolies  : d’ailleurs  puifque  tu  me  cites  les  mœuts 
de  l’Europe  , n’eft-ce  pas  uniquement  par  air  , 
pour  briller  & pour  paroîcre  au-delTus  du  com- 
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mun , qu’on  s’y  pique  d’avoir  de  magnifiques  ha- 
bits & de  fuperbes  équipages  ? Êh  bien  , on  fe  pi- 
quera de  même  ici  d’avoir  une  belle  femme , dès 
que  fa  polTelîîon  y deviendra  une  marque  d’opu- 
lence : on  peut  compter  fur  le  fuccès  d’une  loi 
quand  la  fatuité  des  hommes  eft  intéreflee  â s’y 
conformer....  Mais  j’apperçois  le  jeune  Valère; 
on  m’a  dit  que  la  crainte  de  perdre  fa  iriaîtrelTè 
le  met  au  défefpoir  : éloignons-nous , pour  ne  pas 
l’expofer  à manquer  au  refped  qu’il  me  doit. 

RUSTAUT,  en  s’en  allant. 

Morgué  , quand  j’y  penfe  , la  plaifante  foire  l 
& quels  differens  prix  on  va  mettre  à de  la  denrée, 
qui  au  fond  ne  fera  cependant  toujours  que  la 

A I * 

meme  ! 


S C È N E IL  • 

VALERE,  FRONTIN. 

VALERE,  entrant  fur  le  Théâtre  avec  toutes  les 
démonjlraùons  d’un  homme  au  défefpoir. 

E H lailTe-moi , laiffe-moi , te  dis-je.  ^ 

FRONTIN. 


Mais,  Monfieur.... 


1 
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V A L E k E. 

Mais,  fut-il  jamais  un  fort  aufli  cruel  que  le 
mien  ! J’aime , je  fuis  aimé  ; rien  ne  fembloit 
s’oppofer  à mon  bonheur , lorfqu’il  plaît  à ce  ty- 
ran d’imaginer  une  loi  barbare....  Ah  ! Frontin, 
fonge  donc  que  ma  chère  Henriette  eft  tout  ce  que 
la  Nature  a jamais  formé  de  plus  beau  ! 

F R O N T I N. 

Elle  eft  fort  jolie. 

V A L E ’R  E. 

Qu'elle  fera  par  confé^uent  mife  au  plus  haut 

prix. ... 

FRONTIN. 

Je  n’en  doute  pas.... 

V A L E R E. 

Que  ma  fbrtune'eft  médiocre. . . . 

FRONTIN. 

Maheureufement.. . . 

V A 'L  E ’R  'È. 

Et  qu’ainfi  voilà  ma  chère  Maîtreflè  perdue  pour 
moi  ! 

FRONTIN. 

Il  y a toute  apparence. 
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V A E ]^.  E. 

Non , Fcootin , no^ , je  ue  la  verrai  point  entre 

les  bras  d’un  autre  \ je  me  donnerois,  plurôt  mille 
fois  la  mort. 

F R O N T I N. 

11  eft  fur  que  le  vrai  moyen  de  ne  point  voir  ce 
que  l’on  craint , c’eft  de  fe  tuer.  En  vérité , Mon- 
fieur , feriez-vous  capable  de  vous  livrer  à un  pa- 
reil défefpoiç  ? * 

V A L E R E. 

Ah  ! la  vie  ne  peut  plus  être  (^’à  charge , quand 
on  eft  privé  de  ce  qu’on  aime  1 . . . Crifpin  nç  re-; 
vient  point  ? 

F R O N T I N. 

11  n’a  pas  encore  tardé. 

V A L E R E. 

Dans  la  cruelle  agitation  où  je  fuis  , que  les 
momens  font  longs  ! 

F R O N T 1 N. 

Mais , Monfieur , je  fais  une  réflexion  : Made- 
moifelle  Henriette  n’a  qu’à  dire  qu’elle  a fait  vœu 
de  garder  le  célibat , & vous  époufer  enfuite  fe- 
crètement. ... 

Gg  5 
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V A L E R E. 

Tu  ne  fais  donc  pas  qu’un  des  articles  de  la 
Loi  porte , que  toute  fille  qui  refufera  de  fe  marier, 
devant  être  regardée , non-feulement  comme  un 
objet  inutile  , mais  même  de  mauvais  exemple  , 
fera  chaflée  de  la  Colonie,  & expofée  dans  les  bois 
à la  merci  des  fauvages  ? 

F R O N. T I N. 

Je  ne  favois  pas  cela.  Que  diable  , par  toutes 
les  mefures  qu’a  prifes  le  Gouverneur  pour  qu’ici 
tout  le  monde  fe  marie  , il  paroît  qu’il  a furieufe-, 
ment  à cœur  la  propagation  de  la  Colonie  ! 

V A L E R E , avec  impatience. 

Je  vais  au-devant  de  Crifpin. 

F R O N T I N. 

Vous  n’irez  pas  loin  j le  voici  qui  accourt^ 
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SCÈNE  HL 


VALERE,  FRONTIN,  CRISPIN. 


V A L E R E. 

£h  bien,  Crifpin?' 

CRISPIN. 


Eh  bien , Monfieur  , j’ai  trouvé  Mademoifelle 
Henriette  chez.elle. 

VALERE. 

Que  faifoit-elle  ? 

CRISPIN. 

Elle  s’habilloit  ? 

VALERE. 


Elle  s’habilloit. 

CRISPIN. 

Sans  doute.  N’eft  elle  pas  obligée  d’aller  chez  le 
Gouverneur  ? Pour  y aller  , ne  faut-il  pas  qu’elle 
forte  ; & pour  fortir , parbleu , il  faut  bien  qu’ello 
s’habille  ? 

VALERE. 

Ah,  je  t’entends  ! Elle  cramt  de  ne  pas  allez  bril- 

Gg  4 
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1er  dans  ce  funefte  jour,  qui  fera  le  dernier  de  ma. 
vie  ! L’infîdelle  fe  paroit  ! 

C R I S P 1 N. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  apperçu  ; mais  comptez  , 
Monfieur , qu’une  fille,  fût-elle  capable  de  ne  vou- 
loir pas  plaire , aura  toujours  dans  les  doigts  un 
certain  mouvement  naturel  &ç  machinal , qui  pren- 
dra foin  de  fa  parure  fans  quelle  y penfe  ; c’eft 
prefque  comme  une  fleur  dont  les  feuilles  s’arran- 
‘ geni  toutes  feules. 

V A L E R E,  • 

Étfiç-elle  trifte  ? 

C R I S P I N. 

Oh  ! très-trifte.  Je  lui  ai  dit  que  vous  fouhal- 
tiez  de  lui  parler  encore  une  fois , & que  vous 
l’attendiez  ici  j elle  ne  tardera  pas  à s’y  rendre, 

V A L E R E. 

Hélas  ! 

C R I S P I N, 

En  revenant , j’ai  palTé  au  château  j j’y  ai  vü 
beaucoup  de  monde  aflemblc  autour  du  Gouver- 
neur j je  me  fuis  approche  ; il  difoit  que  s’il  fe 
préfentoit  plufieurs  rivaux  pour  la  même  perfon- 
ne  , Us  ne  pouxroient  point  enchérir  les  uns  fat 
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^ les  autres  ; mais  quelle  feroit  la  fnaîtreflè  de  choifir 
eutr  eux  celui  qui  lui  plaitoic  le  plus  , pourvu  qu’il 
payât  la  fomnxe  à laquelle  elle  auroic  été  appréciée 
par  le  tarif  j enfuice  U a fait  publier  ce  tarif.  Oh  „ 
ma  foi , il  eft  criant  ! les  filles  y font  d’une  cher- 
té!... Pour  en  avoir  une  tant  foit  peu  palTable 
il  ne  faudra  pas  parler  de  moins  que  de  mille  piaf* 
très  J & devineriez-vous  à combien  eft  la  plus  bel- 
le ? ( Criant.  ) A dix  mille. 

V A L E R E. 

Comment  ? As-tu  bien  entendu  ? Ne  te'  trom- 
pes-tu point  ? 

C R I S P I N. 

Non  ^ à dix  mille  piaftres  , vous  dis-je» 

V A L E R E. 

O Ciel , je  refpire!..  Quoi  je  fiourrois  me  flat- 
ter.... Grands  Dieux  ! me  ferois-je  jamais  ima- 
giné , que  ma  chère  Henriette  ne  feroit  mife  qu’l 
ce  prix  ? Ah  ! on  voit  bien  que  le  Gouvernent  eft 
âgé , Sc  qu’il  n’a  ni  mon  coeur  ni  mes  yeux  l 
C R l S P I N. 

Parbleu , il  me  femble  cependant  que  c’eft  avoir 
les  yeux  aflez'  jeunes , que  de  mettre  une  feule 
fille  à pareille  fomme. 
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V A L E R E. 

' Mes  amis , il  ne  me  fera  pas  difficile  de  trou-, 
ver  les  dix  mille  piaftres.  Il  eft  vrai  qu’il  faudra, 
que  je  vende  une  partie  de  mon  bien.... 

C R I S P l N. 

Ail  Monfieur !... 

V A L E R E. 

Il  me  reftera  une  petite  terre  ; nous  irons  y vi- 
^^e , ma  chère  Henriette  & moi  , contens , tran-, 
quilles  , riches  de  la  pofTeffion  de  nos  cœurs. . . » 

C R 1 S P I N. 

Belle  richeffe  ! 

V A L E R E. 

Eft-ce -donc  une  grande  fortune  qui  rend  uu 
mariage  heureux  ? Non  , & lorfqu’on  s’aime.... 

C R 1 S P I N. 

..Mais  on  ne  s’aime  pas  toujours. 

V A L E R E. 

L’amour  qui  nous  unit  eft  trop  pur , trop  ten- 
dre , trop  fincère  , pour  que  le  tems  puifle  jamais 
l’affoibjir  J c’eft'un  préfent  du  Ciel.... 

C R I S P I N. 

C’eft  une  tentation  du  diable , que  de  vouloic 
fe  mettre  mal  à fon  aife. 
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V A L E R E. 

Oh  ! trêve  de  remontrances , je  t’en  prie. 

C R I S P I N. 

Trêve  donc  de  folies , je  vous  en  conjure. 

V A L E R E. 

Ma  rcfolution  eft  prife. 

C R 1 S P I N. 

Il  faut  en  changer. 

V A L E R E. 

Je  me  donnerois  la  mort , plutôt  que  de  renon- 
cer à ce  que  j’aime. 

C R I S P I N. 

La  mort  eft  bien  vilaine , mais  beaucoup  moins 
qu’un  mauvais  mariage;  confidérez. ... 

VALERE  , appercevant  Henriette. 

Confidêre  toi-même  que  voici  ma  chère  Hen- 
riette ; que  je  ne  fuis  pas  patient , & que  tu  me 
dcplairois  beaucoup  y mais  beaucoup , te  dis-je , ft 
tu  continuois  ces  propos-là  devant  elle. 

% 
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S C È N E IF. 

VALERE  , HENRIETTE  , CRISPIN  , 
FRONTIN. 

VALERE, 

jA.vec  quelle  impatience  je  vous  attendois!  J ap- 
prends dans  l’inftant , que  pourvu  que  je  donne  dix 
mille  piaftres  , quelques  offres  que  faffent  mes  ri- 
vaux , vous  ferez  la  maîtreffe  de  couronner  mon 
amour.  En  vendant  une  partie  de  mon  bien  , il 
me  fera  aifé  de  trouver  cette  fomme.  Parlez , pro- 
noncez j mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de 

TOUS. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pour  l’aflurer , jâ 
ne facrihaffe  ma  vie  avec  plaifir  ^ mais.. .. 

VALERE. 

Quoi  ? 

HENRIETTE. 

« 

Mon  cher  Valère. . , . 

VALERE. 

Eh  bien  ? 


Digitized  by  Google  j 


g'.M-ülSi'"  ■ J 

COMÉDIE.  4ly, 

h.-— -I  ~ — — "~.i  ■ 

HENRIETTE 
Irai-je  vous  expofer  à vous  repentir  un  jour...« 

V A L E R E 
Me  repentir , moi  ! 

HENRIETTE. 

Votre  paflîon  ne  vous  laifTe  à préfent  envifager 
que  la  douceur  d’être  uni  à ce  que  vous  aimez. 
L’objet  le  plus  ardemment  defiré,  dès  qu’on  le  poC- 
sède , commence  à perdre  de  Tes  charmes  j l’illu- 
lion  de  l’amour  fe  diflipe  ; les  réflexions  fuccc-; 
dent.... 

V A L E R E. 

Qu’entends-je , ô Ciel  ! eft-ce  donc 'Henriette 
qui  me  parle  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  c’eft  elle 'qui  tâche 'de 's’armer  contre  lès 
propres  défirs  , & qui  trouve  dans  la'tendrefle  mê- 
me qu’elle  a pour  vous , des  raifons  de  réfifter  àa 
plus  doux  penchant  de  fon  coeur  j c’eft  une  aman* 
te  qui  devenue  votre  époufe , feroif  fans  ceffe  in- 
quiète. La  moindre  apparence  de  triftefle , la  moin- 
dre froideur  , que  dis-je  ? la  moindre  diftraéHon 
de  votre  part  , m’alarmeroit  ; je  m’imaginerois 
toujours  que  vous  dévoreriez  des  regrets  \ ôc  mon 
ame  déchirée.... 
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V A L E R E. 

Ah  ! ce(Te« , cefTez  ces  vains  décours  ! Je  lis  au 
fond  de  votre  ame  perfide  : jamais  le  pur  & fin- 
cère  amour  n’y  a régné  j la  vanité  feule  l’occupe  ; 
elle  languiroit  dans  les  plaifirs  innocens  d’une  vie 
douce  & tranquille  j il  lui  faut  le  tumulte , le 
fafte , & tous  les  vains  amufemens  du  monde  j le 
peu  de  fortune  qùi  me  refteroit , ne  pourroit  vous 
les  procurer  j voilà  la  véritable  caufe  de  vos  refus. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  j non , vous  ne  le  croyez 
pas  j vous  me  rendez  plus  de  juftice  j & vous  êtes 
bien  fur  que  jamais  amant  ne  fut  plus  tendrement 
aimé. 

V A L E R E. 

Je  fuis  aimé  •,  & vous  voulez  ma  mort  ! Je  jure 
qu’à  l’inftant  qu’un  autre  recevra  votre  foi , vous 
me  verrez  percer  ce  cœur  infortuné. . . . 

HENRIETTE. 

Vous  me  faites  frémir!...  Cruel,  à quoi  vou- 
lez-vous me  réduire  ? 

FRONTIN.,  à part  ^ la  contrefaifant. 

Cruel , à quoi  voulez- vous  me  réduire  ? Voilà 
la  chute  ordinaire  des  femmes.  ( Se  mettant  en- 
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tr’eux.  ) Écoutez-moi  l’un  & l’autre  : il  me  femble 
que  j’imagine  un  moyen  de  vous  unir , fans  qu’il 
en  coûte  rien  \ il  ne  s’agiroit  que  de  trouver  quel- 
que phyfionomie  baroque  , bien  ridicule  , bien 
maulfade  , bien  vilaine....  Eh  juftement  , nous 
l’avons  fous  la  mais  j celle  de  Crifpin  fera  notre 
aSaire  à merveilles. 

C R I S P I N. 

La  mienne  ! 

F R O N T I N. 

Oui. 

C R I S P I N. 

Haie , faquin  ! 

FRONTIN,  d 

Monfieur  , l’argent  que  donneront  ceux  qui 
voudront  epoufer  les  belles , ne  doit-il  pas  être  re- 
mis aux  laides  pour  les  aider  à fe  procurer  des 
maris  ? 

V A L E R E. 

Telle  eft  la  loi.  . * 

F R O N T I N. 

Eh  bien  , iious  allons  habHler  ce  maraut-11  en 
femme  \ il  n’eft  que  depuis  hiei^  au  foir  ici  ; fon 
plat  vifage  n’y  eft  pas  encore  connu  j il  a toujours 
demeuré , depuis  cinq  ou  fut  ans , à certe  petite 


Digilized  by  Google 


H8«  la  colonie^ 

terre,  cm  l’on  fait  que  vous  avez  une  coalîne  infir- 
tae , qm  fort  raremeitt , & qui  n’a  pas  la  répota* 
•tion  'd’être  jolie  ; nous  le  ferons  palTer  pour  elle  : 
il  pas  doiiueax  qu’on  le  jugera  la  plus  laide , 
i&  que  :panr  eonfëquent  les  dix  Tnille  piaftres  que 
vous  vous  ferez  engagé  à donner  pour  Mademoi- 
felle , lui  reviendront  j vous  vous  chargerez  de  les 
lui  remettre. . . ' 

V A L E R E. 

J'entends  ; cette  idée  nre  plaît  afiez  , & peut 
téulllr.  ( A Henriette.  ) Qu’en  dites-vous  ? . 

HENRIETTE. 

Je  dis  que  dès  qu’il  ne  s’agira  point  de  déran- 
ger votre  fortune , j’approuverai  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez  employer :pour  que.je  fois  à vous , 
& que  je  fuis  prête  d’aider  à la  toilette  de  Made- 
anoifelle.  t , 

V A L E R E , à CJijptn. 

Allons , viens  ' mon  cher  ami  j viens  vite  que 
nous  t’habillons. 

C ^R  1 S P I N. 

' Comment  ? --Gomment  ? . . . Quoi  ? Monlîeur  , 

;vous  croyez En  vérité , il  me  femble  que  fans 

Te  piquer  d’ctre  régulièrement  beau,  on  a certain 
mir^  cenains  traits..,, 

VALERE. 
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V A L E R E. 

Oui , certains  traits, gracieux,  mignons , & qile 
je  ferai  charmé  de  voir  briller  fous  une  cocfure  de 
femme.  ( Lui  donnant  une  bourje.  ) Rcfuferas-tu 
: ces  deux  cents  piaftres  que  je  te  donne  pour  me 
procurer  ce  plaifir  ? 

F R O N T I N. 

Et  refuferas-tu  de  profiter  de  la  feule  occafion 
de  ta  vie , où  tu  puilTes  avoir  une  phyfionomie  heu- 
rcufe  ? 

VALERE,  P emmenant. 

FinilTons , dépêchons  j nous  n’avons  pas  un  mo^ 
ment  à perdre. 

* C R I S P I N. 

Mais , Monfieur.. . . 

VALERE. 

Mais , le  tems  nous  prefiè , te  dis  - je  ^ viens 
donc. 

C R I S P I N. 

, Parbleu,  vous  ferez  bien  artrapé,  fi  le  Gouver- 
neur me  mec  au  rang  des  jolies  ? 

F R O N T I N. 

Tiens  , £ cela  arrive  , je  zne  condamne  à t’é^ 
poufer. 

Eio  du  fremier  uiUe. 

Tomt  /.  H b 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALERE,  HENRIETTE. 

V A L E R E. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  j vous  venez 
d’être  déclarée  la  plus  belle  de  la  Colonie  , & 
Crifpin  la  plus  laide  j les  dix  mille  piaftres  que  je 
dois  donner  , lui  ont  été  adjugées  } notre  ftratagc- 
me  a réuflî  j rien  ne  s’oppofe  plus  à mon  bonheur. 
Concevez- vous  bien , ma  chère  Henriette  , tout  le 
ravilTement  & tous  les  tranfports  de  mon  ame  ? 
HENRIETTE. 

• Vous  ne  devez  pas  douter  mon  cher  Valcre  ÿ 
que  je  ne  les  partage. 

VALERE. 

Je  vais  vous  polTéder  j je  vais  polTéder  ce  que 
j’adore , & tout  ce  que  la  Nature  a jamais  formé 
de  plus  beau  ! Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui 
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s’eft  élevé  dès  que  vous  avez  paru  au  milieu  de 
vos  rivales  ; elles  ont  dans  l’iiiftant  ceflc  de  l’ètre  j 
& c’eft  en  lifanc  dans  tous  les  yeux  , que  le  Gou- 
verneur vous  a déféré  le  prix  de  la  beauté. 

' HENRIETTE. 

Quand  on  brûle  d’une  flamme  fincère  , on  ne 
t connoît  d’autre  prix  de  la  beauté,  que  l’hommage 
du  cœur  de  l’amant  aimé  ; Sc  cette  préférence  que 
l’oii'  me  donnoit , & dont  vous  avez  peut  être  cru 
que  j’étois  flattée  , ne  fervoit  qu’à  redoubler  mes. 
alarmes.  Que  ferois-je  devenue , fi  notre  ftraftagê- 
me  eût  été  découvert , & qu’il  m’eût  fallu  renon- 
cer à vous  ? 

V A L E R E. 

I 

Ma  chère  Henriette  , ne  penfons  plus  à ces 
cruels  inftans  j & ne  nous  occupons  que  des  heu- 
reux momens  que  l’amour  nous  prépare....  Il  me 
femble  que  j’apperçois  notre  bienfaiteur....  Oui, 
c’eft  lui-même. 
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SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  VALERE , FRONTIN , 
CRISPIN , en  femme, 

■ V A L E R E. 

A P P R O c tt  E , viens , mon  cher  Crifpin  ; vienc 
que  je  t’embralTe  ; tu  es  un  garçon  chatrrfant  d’ètre 
une  fille  aufli  laide. 

C R t S P 1 N.  ’ 

Avouez , Monfieur , que  ma  phyfiouomîe  a joue 
de  bonheur. 

V A L E R E. 

Joué  de  bonheur  ? Ah  ! mon  ami , elle  jouoit  i 
coup  fur. 

CRISPIN. 

Parbleu , il  faut  que  vous  n’ayez  pas  regardé  les 
concurrentes  que  j’avois  : demandez  à Frontin. 

FRONTIN. 

Il  eft  certain  qu’il  y avoit-là  dix  ou  douze  filles 
d’une  figure  bien  étrange  , bien  bizarre  , bien  ter- 
rible j mais  cependant  je  n’ai  jamais  douté  que  la 


Di. 


ized  by  Googli 


‘ü 


1 


C O M É 1?  I E.  45} 

tienne  ne  l’emportât  j & meme , s’il  t’étoit  permis 
de  te  préfenter  chaque  année  à pareille  cérémonie^ 
je  parierois  toujours  pour  toi. 

V A L E R E.  • 

Et  moi  auin. 

C R I S P I N.  ' 

Cela  eft  obligeant. 

• V A L E R E. 

Tiens , je  n’ai  eu  d’inquiétude , que  tandis  que 
tu  danfois. 

C R 1 S P 1 N. 

. Comment?  N’ai-je  pas  commencé  par  faire  me& 
révérences  de  bonne  grâce  ) 

V A L E R E. 

Il  ne  s’agit  pas  des  révérences  j mais  ne  doit-il 
pas  toujours  régner  dans  la  danfe  d’une  fille , de 
la  décence , de  la  retenue  , de  la  modeftie  ? En 
vérité  par  tes  bonds , tes  faults  & ces  cabrioles , tu 
me  faifois  craindre  à chaque  infiant,  que  le  Gou« 
verneur  ne  vînt  i foupçonner  ton  déguilemenu 

C R I S P I N. 

Vous  aviez  tort  d’avoir  peur.  Le  Gouverneur  a 
vécu  long-tems  à Paris  j & j’ai  entendu  dite  vîng;t 

Hh  3 
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•fois  à feu  mon  père  qui  avoir  fervi  des  Demoi- 
felles  à ralens , qu’une  danfeufe , pour  briller  / 
devoir  monrrer  fa  jambe  au  moins  jufqu’au  ge- 
nou ; oui , Monfîeur , & n’eûr  - elle  pas  d’ailleurs 
plus  d’attraits  que'  moi , pourvu  qu’elle  fafle  des 
entrechats  & des  gargouillades , elle  fera  fùre  de 
captiver  le  caur  de  vingt  amans  des  plus  riches. 

V A L E R E.* 

Fort  bien  ; mais  cependant  je  prie  ma  couGne 
de  danfer  ce  foir  avec  plus  de  bienféance. 

C R I S P I N. 

, Ce  foir?  Croyez-vous  donc  que  je  relierai  toute  ’ 
la  journée  fous  cet  acoutrement  ? Je  vous  réponds 
que  je  vais  le  quitter  j que  dès  qu’il  fera  nuit , je 
retourne  à la  campagne  , & que  de  long-tems  on 
ne  me  reverra  ici. 

V A L E R E. 

11  ne  faut  pas  que  tu  difparoilTes  fi  vite. 

C R l.S  P 1 N. 

Et  pourquoi  ? Mon  rôle  doit  être  fini. 

V A L E R E. 

^ Il  eft  vrai  ^ cependant . 
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r-  C R I S P I N. 

Cependant  ? Cependant  ?...  Monfieur  , vous* 
connoifTez  le  Gouverneur  j c’eft  un  homme  dur  , 
fier  , févère , avec  qui  Ton  ne  badine  point  : fi 
quelque  accident  alloit  malheureufement  décou- 
vrir notre  fupercherie , il  croiroit  que  nous  aurions 
voulu  le  jouer , & ce  feroit  fait  de*  moi  j ainfi 
donc  . . . mais  morbleû  , tenez  j que  diable  ? jufte- 
ment  le  voici  j que  cherche-t-il  ? 


SCÈNE  IIL 

LE  GOUVERNEUR , HENRIETTE, 
VALERE  , CRISPIN  , FRONTIN  , 
RUSTAUT. 

LE  GOUVERNEUR,  à Kalerc  & à Henriette. 

3*  E viens  vous  faire  mon  compliment , &:  vous 
afiurcr  du  vrai  plaifir  que  j’aurai  à vous  unir.  Je 
ne  puis  pas  faire  valoir  à la  charmante  Henriette 
le  jugûment  que  j’ai  rendu  & qui  l’a  déclarée  la 
plus  belle  j mon  difeernement  y étoit  intérefie  j 
{ à Crifpin  ) mais  la  confine  m’a  quelqu’obliga- 
tion:  j’ai  fait  pencher  la  balance  en  fa  faveur  j il 
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y en  avoir  deux  ou  crois,  qui  pouvoienc  peut-être 
lui  difputer  la  préférence. 

C R I S P I N , 4’ UH  tm  dç  prad^ 

Sans  être  trop  vaine , j’ai  bien  fenti , M.  le 
Gouverneur  , que  votre  intégrité  avoir  quelques 
petits  reproches  à fe  faire. 

RUSTAUT,  à pdre. 

Morgue  , fi  tous  les  Juges  n’avoient  pas  la  con- 
fcience  plus  chargée,  ce  feroic  une  belle  chofe  que 
la  jufiiee  ! 

LE  GOUVERNEUR. d Falère. 

J’ai  été  bien  aife  de  dédommager  en  quelque 
forte  votre  généreux  amour  , en  faifant  tomber  4 
une  de  vos  parentes  les  dix  naiUe  piaRres  que  vous 
êtes  obligé  de  payer. 

V A L E R E. 

Je  ne  fais , Monfieur , comment  répondre  S 
tant  de  bonté  j 5c  je  ne  doute  pas  que  ma  çoufine 
ne  relTente , comme  moi , tout  ce  que  nous  voua 
devons. 

' LE  GOUVERNEUR. 

Elle  peut  me  marquer  à l’inûant  fa  reconnoif* 
fance , en  recevant  un  époux  de  ma  main  : c’eR 
RuRauc .... 
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F-R  O N T 1 N,  a part. 

Miféricorde  ! 

VALEREjd  pan. 

Nous  femmes  perdus  ! 

Henriette,  d pan. 

Tout  va  fe  découvrit  ! 

C R I S P I N. . 

. Frotuin,  foutieus-moi  ! 

LEGOUVERNEüR,d  Crifpin. 

Comment  ? Qu’eft-ce  donc , Mademoifelle  ? Et 
d*où  naît , s’il  vous  plaît , cette  frayeur  ? 

CRISPIN,  toujours  d\n  ton  de  précieufe. 

Ah  ! Monfieur  le  Gouverneur  ! . . tenes . . . c’eft. 
qu’en  vérité ...  je  fuis  d’une  fanté  fi  délicate . . . , 
le  mariage  me  fait  trembler. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  ! eh  fi  , fi  donc  ! avec  cette  phyfiononûe 
large  5r  malfive , vous  fied>il  d’affedter  ces  airs  d® 
xnignardife  ? • t 

CRISPIN. 

L’idée  de  devenir  femme , me  paroît  fi  exttaor-! 
(dinaire... 
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R U S T A U T. 

Ce  fera  notre  affaire , de  vous  y accoutumer. 

C R I S P I N. 

Cela  vous  feroit  impoflîble;  6c  vous  verriez  que 
vous  feriez  obligé  de  me  répudier. 

V A L E R E. 

Monfieur , daignez  ne  la  point  contraindre  à 
ce  mariage  ; j’aime  mieux  m’accommoder  avec 
M.  RuRaut,  ôc  lui  donner  une  fomme  avec  la- 
quelle il  trouvera  aifément . . . 

LE  GOUVERNEUR. 

Non  , non  ; quand  j’ai  dit  une  chofe , je  veux 
quelle  s’exécute.  Ruftaut  m’a  fauvé  la  vie  j je 
trouve  l’occafion  de  lui  faire  une  petite  fortune  j 
votre  coufine  l’époufera , ou  nous  verrons. 

V A L E R E. 

Mais . . . 

LE  GOUVERNEUR. 

Mais , finiflôns.  ( A Crifpin.  ) Mademoifelle , je 
vous  laiflè  avec  votre  futur  j fongez  que  je  n’aime 
pas  qu’on  me  rélîfte.  ( A Valère^  à Henriette^  & à 
Frontin.  ) Vous  autres , fuivez-moi. 

( Ils  fuivent  le  Gouverneur  ; leur  air  j leurs  gejles  , 
& les  mines  que  leur  fait  Crifpin  I expriment  l'inquii^ 
tude  & l'embarras  où  ils  font  tous  les  quatre.  )’ 
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SCÈNE  IF. 
CRISPIN,  RUST AUT.  ' 
R U S T A U T. 

Sa  n s être  un  galant  de  profeflîon  , j’avons  tou- 
jours , par-ci , par  là  , un  peu  vécu  avec  le  beau 
fcxe  ; je  connoiflbns  l’humeur  des  filles  j je  favons 
que  devant  le  monde  elles  font  des  fimagrces, 
& qu’elles  feignent  de  refufer  ce  qu’au  fond  du 
cœur  elles  voudroient  déjà  tenir.  Ça,  la  petite, 
nous  voici  feuls  j arrangeons-nous. 

CRISPIN,  d’un  ton  précieux. 

. Arrangeons-nous  ? Arrangeons-nous  ? Voyez  cet 
infolent  ; ai-je  donc  l’ait  de  ces  filles  avec  qui  l’on 
s’arrange  ? 

R U S T A U T. 

Pargué  , vous  n’avez  pas  auffi  de  l’air  de  celles 
avec  qui  l’on  fe  dérange  : que  diantre  voulez-vous 
dire  ? 

CRISPIN. 

Je  veux  dire. ..  Je  veux  dire  que  vous  êtes  aulli 
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groflîer  dans  vos  expreflîons  que  dans  votre  pro-; 
cédé. 

R U S T A U T. 

Quant  à nos  expredions , je  les  avons  comme 
elles  uous  viennent  \ de  pour  ce  qui  eft  de  notre 
procédé , dès  que  c’eft  pour  le  mariage  que  je  vous 
parlons , il  nous  femble  qu’il  n’a  rien  que  de  très- 
honnête. 

C R I S P I N. 

En  effet , il  eft  fort  honnête , de  vouloir  fe  fer-' 
vir  de  l’autorité  du  Glouverneur  pour  m’époufei: 
malgré  moi  ? 

R U S T A U T. 

Et  pourquoi  eft-ce  malgré  vous  ? Sc  quelles  raî-f 
fons  avezrVQUS  de  nous  refuiêr  ? 

C R I S P I N,  . 

Quelles  raifons  ?...  C’eff  qu’en  un  mot,  il  eft 
décidé  que  je  n’aurai  jamais  de  mari. 

R U S T A U T. 

Mais  fongez  donc  que  la  loi  n'entend  pas  que 
l’on  meure  fille  dans  la  Colonie. 

Ç R I 5 P 1 N. 

Je  ne  compte  pas  aufS  mourir  fille. 
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R U S T A Ü T. 

Ah  ! parguenne  , l’aveu  eft  drôle  ! Vous  n’aurez 
jamais  de  mari  j & cependant  vous  ne  comptez 
pas  mourir  fille  ! n’avez-Vous  point  dé  honte  ? . . 

C R i S P t N , vivtmxnt. 

N’avez-vous  point  de  honte  vous-tnèmé,  de  me 
poufier,  de  me  prefler , de  me  perfécuter,  & de 
me  mettre , comme  vous  le  faites , à ne  favoir  ce 
que  je  dis  ? Fi , cela  eft  criant  ! 

R U S T A U T. 

Tenez  , je  devinons  à peu  * près  rendouitre.’ 
Vous  vous  êtes  amourachée  de  quelque  jeune 
étourniau , à qui  vous  feriez  bien  aife  de  faire  la 
fortune  : grande  fottifeî  Vous  sfefriez , que  bientôt 
après  les  nôces  , il  fe  moqiieroit  de  Vous  , auroic 
des  maîtreffes  j mangeroit  Votre  dot , Vous  planrè- 
roit-là  enfuite  ^ êc.  ma  foi , écoutez  donc , vous 
n’êtes  pas  d’une  figure  à avoir  des  relîburces.  Je 
fommcs,nous , un  homme  meur^  fage»  rangé  , & 
qui  ne  nous  foncions  plus  des  femmes,  qii’autant 
que  pour  n’être  pas  toujours  le  feul  de  nôtre  race  , je 
voudrions  bien  avoir  un  héritier  ^ vous  nous  le  bail- 
lerez. Le  Gouverneux  fera  fon  parrain  , nous  con- 
rinuera  fa  protection  j Sc  avec  cette  proteâion  & 
vos  dix  mille  piaftres , je  nous  mettrons  dans  le# 
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affaires , je  ferons  fracas  j vous  aurez  les  plus  biaux 
habits , des  bijoux , des  piarreries . . . 

CRISPIN,  d’un  ton  ironique. 

Des  pierreries  à Madame  Ruftaut  ? 

R U S T A U T. 

Oui  : oh  ! tatigué,  fans  être  glorieux  , je  ferons 
bien  aife  qu  on  ne  confonde  pas  notre  femme  avec 
la  bourgeoifîe  : dépêches,  vous  dis -je,  de  nous 
bailler  cette  main  là. 

CRISPIN,  toujours  d’un  ton  de précieufe. 

Ah  ! cefTez  donc  de  me  toutmenter  ! 

R U S T A U T. 

Mais... 

CRISPIN. 

Mais , en  un  mot , renoncez  à vos  prétentions 
fur  ma  perfonne  j & comptez  qu’elle  n’eft  pas  faite 
pour  perpétuer  la  race  des  Ruftauts. 

R U S T A U T. 

Cela  fuffit  : j’allons  retrouver  M.  le  Gouverneux^ 
il  eft  diablement  tenace  danscequ’il  a réfolu  : pré- 
parez-vous à fa  vifite  y elle  vous  rendra  peut  - être 
plus  traitable. 

CRI  SPIN,  d/>ûrr. 

Ah  ! cette  maudite  vifite  me  fait  trembler  ÿ tâ- 
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chons  . . . . ( D’une  petite  voix  douce.  ) Ruftaut  ? 
Ruftauc  ? 

RUSTAUT,  s’arrêtant. 

Eh  bien  ? 

C R I S P I N. 

En  vérité  , vous  êtes  d’une  vivacité .. .: 
RUSTAUT. 

C’eft  vous  qui  n’etes  qu’une  bârguigneufe. 

C R 1 S P I N. 

Je  ne  fais  pas  avec  quelles  femmes  vous  avez 
vécu  j mais  il  faut  que  vous  en  ayez  trouvé  d’une 
facilité  qui  vous  a gâté. 

RUST  AUT,yê  rengorgeant. 

Pourquoi  n’en  n’aurions-nous  pas  trouvé  comme 
un  autre  ? ^ 

C R I S P I N. 

Croyez-vous  donc  qu’une  jeune  perfoftne  qui  a 
de  la  pudeur , puiflTe  fe  déterminer  ainfi , tout  d’uh 
coup , à fe  jeter  entre  les  bras  d’un  homme  ? . . 

RUSTAUT. 

Je  croyons  que  plus  une  fille  a toujours  été  fftge^ 
plus  elle  a d’impatience  d’être  époufée. 


I 


I 
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C R I s P I N. 

Je  ne  vous  défends  pas  d’efpérer. 

R U S T A U T. 

Je  n’efpcrons  jamais,  de  peur  de  noos  tromper. 

C R 1 S P I N. 

Je  vous  dirai  plus  j votre  figure  ne  me  paroît 
point  aufli  ridicule  qu’une  autte  pourroit  la  troU'-. 

ver... 

R U S T A U T. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 

C R i S P î N. 

Et  je  fens  même  qu’avec  le  tems , je  pourrai 
me  réfoudre  à couronner  vos  vœux. 

R U S T A U T. 

Ëh , mo^oenne  ! il  ne  s’agit  ni  de  vatui  ni  de 
couronne  j & je  n’avons  pas  de  tems  à perdre.  Je 
ne  fommes  pas  grue  ÿ on  ne  nous  mène  pas  par  le 
nêz  I cene2  en  un  mot  comme  en  mille  j je  vou- 
Jotts  bien  vous  accorder  deux  heures  pour  vous  dé- 
terminer à faire  les  chofes  de  bonne  gricé  ÿ après 
lequel  tems , fi  vous  ne  vous  êtes  pas  mife  à la  rai- 
fon  , ceci  deviendra  l’affaire  du  Gouverneux  : c’eft 
am  diable  d’homrhe  quand  on  lui  téfifte  j je  vous 
kilTons  y pcnfcr  j jufqu’au  revoir , la  petite. 

CRISPIN, 
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Si  tu  me  revois  , je  ferai  bien  trompé.  Je  n'en 
puis  plus  J non , non  , une  furie  fortie  de  l’enfer 
ne  feroit  pas  lî  acharnée ... 

- ■ ■ ■ ' ' ’V'i  ■ ■ ■ ? ■ 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  FRONTIN. 

' FRONTIN. 

JE  H bien,  mon  ami,  où  en  es-tu  avec  ton  futur? 
CRISPIN. 

Où  j’en  fuis  , morbleu  ? où  j’en  fuis  ? C’eft  le 
manant  le  plus  vif,  le  plusprelTant , qui  va  le  plus’ 
vite  en  befogne ...  Il  veut  que  dans  "deux  heures 
au  plus  tard  je  fois  fa  femme  ^ il  parle  déjà  d’un 
héritier  que  nous  aurons,  dont  le  Gouverneur  fera 
le  parrein . . . Que  diable , voilà  le  maudit  embar- 
ras où  tu  m’as  jeté  ! 

FRONTIN.' 

Oh!  ne  m’accufe  point  mal-à-propos. 
CRISPIN. 

Mal-à-propos?  Comment  n’eft-ce  pas  roi  qui  as 
confeillé  de  me  mettre  en  femme  ? 

Tome  /.  . I i 
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F R O N T I N. 

H eft  vrai  ; mais  pouvois-je  prévoir  qu’il  y au- 
roit  un  mortel  afTez  déterminé  , affèz  hardi  pour 
penfer  à t’époufer  ? 

CRISPIN,yê  rengorgeant'. 

Tu  vois , cependant. 

F R O N T I N. 

Oui , je  vois  à préfent , & plus  je  te  regarde  i 
qu’il  y a des  hommes  qui  épouferoient  le  diable 
pour  avoir  de  l’argent. 

C R I S P I N. 

Eh  ! finis  tes  mauvaifes  plaifanteries  ; viens  vite  . 
m’aider  à me  débarrafler  de  tout  ce  maudit  atti- 
rail ; le  jour  commence  à bailTer  j je  ferai  bien 
aife  de  décamper  dès  qu’il  fera  nuit. 

F R O N T I N. 

Quoi  ? tu  ferois  capable  d’abandonner  notre 
Maître , lorfqu’il  eft  plus  que  jamais  dans  l’em-» 
barras  ? 

C R I S P I N. 

Que  lui  eft- il  donc  arrivé  de  nouveau? 

F R O N T I N. 

Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclarer , qu’il  n’é- 
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poufera  point  Mademoifelle  Henriette , que  ton 
mariage  ne  foit  fait  avec  Ruftaut. 

C R 1 S P I N.  • 

Quelle  tyrannie  ! 

F R O N T I N. 

Cela  eft  horrible  j & tu  vols  bien  qu’il  ferolt 
d’un  mauvais  cœur  de  penfer  à la  fuite , & de  ne 
pas  refter  ici  pour  m’aider  à tâcher  de  tirer  de 
peine  deux  pauvres  amans  perfccutés  , & qui  nous 
récompenferont  généreufement.  Allons,  mon  ami  j 
plus  les  difficultés  augmentent,  plus  il  faut  renou- 
veller  de  courage  , de  zèle  & d’induftrie  j roidif- 
fons-nous  contre  les  obftacles  ; oppofons  la  rufe  à 
la  force  : voyons  , cherchons  , inventons . . . 

C R I S‘P  I N. 

Écoute , je  ne  fais  fi  c’eft  une  influence  de  l’ha- 
bit  que  je  porte  , car  ordinairement  je  n’imagine 
pas  fi  vite  •,  mais  il  me  femble  qu’il  me  vient  tout- 
à-coup  à l’efprit  une  fourberie  qui  pourroit . . . Où 
as-tu  laifle  M.  Valère  ? 

F R O N T I N. 

Il  fe  promenoir  , il  n’y  a qu’un  moment,  ici 
près  avec  Mademoifelle  Henriette. 

li  1 
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C R I S P I N. 

Cherchons-les  ; chemin  faifant , je  t’explique- 
rai mon  idée.  , 


Fin  du  fceond  AUc% 


r 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 

CRISPIN,  feul  & toujours  en  femme. 

3*’a  I afFeûé  d’aller  au  château  ; je  m’y  fuis  pro- 
mené afTez  long-tems } enfuite  j’ai  paffc  chez  Ma- 
demoiièlle  Henriette , d’où  me  voilà  revenu  ici. 
J’ai  eu  le  plaiür  de  voir  que  Ruftaut  avoit  l’œil  fur  , 
toutes  mes  démarches  j qu’il  m’a  toujours  fuivi  de 
loin , & que  je  puis , je  crois  , compter  que  dans 
l’idée  que  je  tâcherai  de  profiter  de  la  nuit  pour 
m’enfuir , il  va  faire  fentinelle  autour  de  la  mai- 
fon  ; c’eft  ce  que  je  fouhaite  j c’eft  fur  la  crainte 
qu’il  a que  je  ne  lui  échappe , que  j’ai  imaginé  le 
tour  que  nous  allons  lui  jouer.  Entrons  : Monfieur 
Valère  & Frontin  viendront  faire  ici  la  converfa- 
tion  dont  nous  fommes  convenus  ; il  ne  manque- 
ra pas  de  s’approcher  dans  l’obfcurité  pour  écouter  ; 
& je  ferois  bien  étonné  s’il  ne  donnoit  pas  dans  le 
piège. 

lià 
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SCENE  IL 

R U S T A U T , feul. 

La  voilà  rentrée  , & fans  fe  douter  que  j’étions  à 
fa  fuite  y tant  je  nous  fommes  finement  conduit 
pour  obferver  toutes  fes  allées  & fes  venues.  Elle 
a beau  tournaïer , elle  ne  nous  échappera  pas  ; j’a- 
vons  trop  d’envie  d’ètre  riche.  11  eft  cependant 
plaifant , quand  j’y  penfe , qu’ici  l’on  fafle  fortune 
par  la  laideur  de  fa  femme  !...  J’entends  du 
bruit....  On  fort....  Mettons -nous  un  peu  à 

1i  / 

écart* 


SCENE  III. 

VALERE  , FRONTIN  , RUSTAUT , 
au  fond  du  Théâtre  ^ ô qui  s* approche 
de  tems  en  tems  pour  écouter. 

VALERE. 

Ma  vilaine  confine  t’envoie  , dis  - tu  , chez 
Cléon  ? 
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FRONTIN , à voix  bajj'e  j lui  montrant  Rujlauu 
Le  voyez-vous  ? 

V A L E R E , bas. 

Je  le  vois.  • 

FRONTIN,  haut. 

* % 

Oui , elle  m’envole  chez  M.  Cléon,  pour  lui  dire 
quelle  voudroir  bien  lui  parler. 

V A L E R E. 

Frontin , cela  me  confirme  dans  mes  foupçonsi 

- , FRONTIN. 

Eh  que  foupçonnez-vous  ? | 

V A L E R E.  ■ 

Tu  fauras  que  je  l’ai  rencontrée  au  château , 
que  je  lui  ai  déclaré  nettement , que  puifque  le 
Gouverneur  perfiftolt  à vouloir  qu’elle  épousât 
Rufiaut , il  étoit  inutile  de  prétendre  réfifter  plus 
long-tems  j elle  ne  m’a  répondu  qu’en  biaifanr. 
Mon  ami , fon  defiein  eft  de  nous  échapper  ; & je 
parierois  quelle  ne  veut  parler  à Cléon , quç  pour 
le  prier  de  lui  en  faciliter  les  moyens. 

FRONTIN. 

Cçla  fe  poufroit  bien. 

li  4 
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V A L É R E. 

Clcon  efl:  de  nos  parens  ; mais  c’eft  moins  par 
cette  raifon  qu’elle  s’adrelTe  à lui , que  parce  qu’el- 
le fait  qu’il  ne  m’aime  pas , & qu’elle  efpère  qu’il 
■ fe  prêtera  à tout  ce  qu’elle  lui  demandera  , ne 
fîitrce  que  dans  l’idée  de  me  caufec  de  la  peine  & 
de  l’embarras. 

F R O N T I N. 

Ecoutez  donc  \ rtia  foi , il  vous  en  cauferoit  ; 
vous  auriez  beau  protefter  de  votre  innocence  j le 
Gouverneur  croiroit  toujours  que  vous  auriez  con- 
tribué à cette  fuite  , & ne  manqueroit  pas , f»ar 
conféquent , de  retarder  plus  que  jamais  votre  ma- 
riage avec  Mademoifelle  Henriette. 

V A L E R E. 

La  maudite  coufine  ! & que  je  la  donne  de  bon 
cœur  à tous  les  Diables  ! 

F R O N T 1 N. 

Vous  ne  leur  faites  pas  un  beau  préfent. 

y A L E R E. 

Lui  convient-il  de  faire  la  délicate  fur  le  choix 
d’un  mari , & de  méprifer  Ruftaut  ? 

F R O N T I N. 

Non  en  vérité  j car  enfin  il  a l’air  groflîer  , je 
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l’avoue  j mais  d’ailleurs  il  eft  homme  d’honneur  : 
chacun  l’aime  & l’eftinje  dans  la  Colonie  j & il 
s’eft  toujours  diftingué  dans  les  difFérens  combats 
que  nous  avons  eu  à foutenir  contre  les  Sauvages  : 
à l’égard  de  fa  nailTance  , je  ne  fais  pas  s’il  eft 
de  la  meme  famille  ; mais  j’ai  connu  en  France 
des  Ruftauts  qui  occupoient  des  places  alTez  con-; 
lidérables. 

V A L E R E. 


11  me  vient  une  idée  ; comme  elle  n’eft  que  de- 
puis quelques  jours  ici , Sc  qu’elle  a toujours  de- 
meuré à la  campagne  , elle  ne  connoîc  point 
Cléon, 


F R O N T I N. 

Non, 

V A L E R E. 

0 

Si  nous  lui  fuppofîons  quelqu’un , que  tu  lui 
amenerois  comme  étant  lui  ? 


. F R O N T I N. 
J’entends. 

' V A L E R E. 

, Que  nous  aurions  inftruit  ? 

F R O N’T  I N. 
Fort  bien,  ^ 
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V A L E R E, 

Et  qui , en  cas  qu’elle  tiit  véritablement  pris  la 
, réfolution  de  s’échapper,  refuferoit non-feulemenc 
de  favorlfer  fon  delTein  , mais  qui  la  menaceroit 
même  d’en  avertir  le  Gouverneur  ? N’y  a-t-il  pas 
toute  apparence  que  fe  voyant  alors  fans  reflburce 
& prelTée  de  tous  côtés , elle  fe  détermineroit  cnr 
fin  à époufer  Ruftaut  ? Qu’en  dis-tu  ? 

F R O N T I N. 

Je  dis  que  cela  me  paroît  bien  imaginé. 

: V A L E R E. 

Mais  où  trouver  ce  quelqu’un  pour  jouer  ie  per^ 
fonnage  de  Cléon? 

F R O N T I N. 

. Attendez....  Je  connois  un  de  mes  amis...: 
Moyennant  de  l’argent,  j’efpère....  Il  ne  loge 
qu’à  deux  pas  d’ici  ; je  vais  lui  parler. 

V A L E R E. 

Vas  vite. 

F R O N T I N. 

J’y  cours  j rentrez , vous  aurez  bientôt  réponle.^ 

V A L E R E. 

Je  rentre. 
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FRONTIN,  à part  J en  s'en  allant. 

Faifons  femblant  d’aller  chercher  l’ami  en  quef- 
tion  *,  Mons  Riiftaut , fi  vous  ne  gobez  pas  l’ha- 
meçon , je  ferai  bien  trompé. 


SCÈNE  IF, 

R U S T A U T , feul. 

Je  ne  nous  attendions  pas  à ce  que  je  venons 
d’entendre.  Oh  ! ma  foi  , pour  le  coup , je  crois 
que  je  pouvons  nous  tenir  joyeux  , & que  voilà 
que  notre  mariage  fe  terminera  , même  fans  que 
je  nous  en  mêlions  , plus  vite  encore  que  je  ne 
l’efpcrions.  Quel  plakir  quand  je  nous  verrons 
avec  dix  mille  piaftres  ! 11  eft  vrai  que  d’un  au- 
rre  côté  , je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une  vi- 
laine femme  ; mais  morgué  combien  connoiflbns- 
nous  de  gens  qi^i  pour  s’enrichir , vivent  avec  leur  ^ 
confcience  qui  eft  encore  bien  plus  vilaine  ! Je 
n’aurons  , nous , rien  à nous  reprocher  fur  l’ac- 
quifition  de  notre  opulence. ...  11  me  femble  que 
j’entends  venir  quelqu’un. . . . Seroit-ce  déjà  Fron- 
tin  Sc  fon  ami  ? La  nuit  eft  fi  noire  . . . 
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SCÈNE  V, 

RUSTAUT,  FRONTIN. 

FRONTIN , affecte  de  venir  le  heurter  en  courant^ 

1 (S*  tombe. 

va-là  ? Qui  va-Ià  ? 

RUSTAUT. 

Paix  , paix , c’eft  nous. 

FRONTIN. 

Qui , nous  ? 

RUSTAUT. 

Quoi  , ne  nous  reconnoififèz-vous  pas  M.  Fron- 
tin  ? 

FRONTIN. 

Ah  ! je  crois  que  c’eft  la  voix  de  M.  Ruftaut  î 
, RUSTAUT. 

Et  fa  perfonne  aufli.  ' 

FRONTIN. 

Parbleu , votre  perfonne  eft  bien  dure  ! j’aime^ 
rois  autant  avoir  heurté  contre  une  borne. 
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R U S T A U T. 

Il  eft  vrai  que  je  femmes  allez  ferme  fur  nos 
jambes  ; mais , vous  voilà  bientôt  revenu?  Avez- 
vous  trouvé  votre  homme  ? 

F R O N T I N. 

i • • 

Quel  homme , & que  voulez-vous  dire  ? 

R U S T A U T. 

Ce  que  je  voulons  dire  ? Je  voulons  dire , que 
je  n’avons  pas  perdu  un  mot  de  la  converlàtion 
que  vous  avez  eue  ici , il  n’y  a qu’un  moment  , 
avec  votre  Maître  ; j’étions-là'. 

. F R O N T I N. 

Vous  étiez-là  ? 

R U S T A U T. 

Oui , Sc  une  preuve  3e  cela , c’eft  que  je  fom- 
mes  très-content  de  votis  j vous  êtes  un  brave' 
homme , M.  Frontin , un  homme  véridique , qui 
fait  rendre  juftice  au  mérite,  & à qui  je  ferons, 
ma  foi , un  bon  préfent"  de  noces. 

FRONTIN. 

Oh  ! M.  Ruftaut , vous  avez  trop  de  bonté  j ic 
je  voudrois  trouver  les  occafionst... 

R ;U  S T A U T. 

Lailïbns-là  le§  remercîmens  ; revenons  à la  pe- 
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lire  manigance  que  M.  Valère  a imaginée , & fur 
, laquelle  vous  voyez  bien  qu’il  feroit  inutile  de  faire 
le  difcret  avec  nous. 

F R O N T I N. 

Trcs-inutile  , puifque  vous  avez  tout  entendu  i 
te  que  d’ailleurs  vos  intérêts  & ceux  de  mon  Maî- 
tre font  liés. 

R U S T A U T. 

Votre  homme  étoit-il  chez  lui  ? 

F R O N T I N. 

Je  l’ai  trouvé  à fa  porte. 

R U S T A U T. 

Fera-t-il  notre  affaire  ? 

F R O N*  T I N. 

Non. 

R U S T A U T. 

, Eh  pourquoi  ? 

F R O N*  T I N. 

Parce  qu’il  eft  fi  ivre , qu’il  n’eft  pas  poflàble  de 
s’en  fervir. 

R U S T A U T. 

Que  diantre?...  Eh  bien  , il  faut  vîte  courir 
chez  quelqu’autre  de  vos  amis. 
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F R O N T I N. 


•Vice  courir  ? Vite  courir  ? M.  Ruftaut , ce  jour- 
ci  eft  un  jour  de  réjouiiTance  j on  a prodigué  aü 
Château  le  vin  & la  bonne  chère  ; peut-être  qu’à 
préfent  vous  feriez  vous-même  ivre , fi  vous  n’a- 
viez pas  eu  votre  mariage  en  tête. 

R U S T A U T. 

! ‘ r\  3 

Cela  fe  pourrok  bien. 

F R O N T I N. 

11  y a toute  apparence  que  tous  n^es  amis  le 
font  j j’ai  toujours  connu  celui  de  chez  qui  je  viens,  * 
pour  un  des  plus  fobres.  • 

R U S T A U T. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

F R O N T I N,  , 

Je  ne  fais. 


R U S T A U T. 


Ce  petit  ftratagême  de  votre  Maître  étoit  fi  bien 
imaginé  ! ' _ . 

F R O N T I N. 


Très-bien  imaginé....  Si  vous  pouviez  nous 
trouver  quelqu’un  ?, 
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R U s T A U T. 

Je  venons  fi  rarement  à la  ville , que  je  n y con-, 

noillons  perfonne. 

F R O N T.  1 N , feignant  de  rêver. 

Que  diable....  j’ai  beau  chercher  ?..  Écoutez  , 
je  penfe. . . . 

R U S T A U T. 

Quoi  ? ’ 

F R O N T 1 N. 

Sauriez-vous  dcguifer  votre  voix? 

■ R U S T A U T. 

Pourquoi  nous  demandez-vous  cela  ? 

F R O N T 1 N. 

Parce  que  notre  Demoifelle , n ayant  jamais  vu 
M-  Cléon  , on  pourroit  vous  faire  palTer  pour  lui , 
auprès  d’elle , tout  comme  un  autre. 

R U S T A U T. 

Moil  Et  comment  lui  déguifer  mon  vifage  ? 

F R O N T 1 N. 

Cela  ne  feroit  pas  difficile  ; j’irois  lui  dire  que 
je  lui  amène  M.  Cléon*,  mais  qu’il  l’attend  ici  . 
parce  qu’étant  brouillé  avec  M.  Valere  , il  ne  veut 
pas  entrer  dans  fa  maifon  *,  or  dans  l’obfcurité , 
‘ avec 
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avec  un  autre  habit,  un  chapeau-  enfonce,  une 
perruque  qui  vous  couvriroir  la  moitié  de  la  phy- 
(ionomie  j je  crois  que  vous  feriez  abfolutnent  mé-- 
connoilTable* 

R U S T A U T. 

je  le  crois  auffi. 

F R O N t I 1^. 

Il  n’y  a donc  que  votre  voix. 

R U S T A U t* 

Que  cela  ne  vous  inquiète  J)as.  Je  Vdus  dirons 
que  l’avions  quelquefois  martel  en  tête  fur  la  cotvî 
duite  de  notre  défunte  femme  ; j’allâmes  un  jour 
à un  bal  où  elle  étoit , & où  certainement  elle  ne! 
nous  attendoit  pas  ; je  nous  étions  mafqué  en  vrai 
freluquet  j je  nous  approchâmes  d’elle , en  dégui- 
fant  notre  voix  j je  vantîmes  fés  charmes  j je  lui 
fîmes  entendre  que  je  jouiflîons  d’un  gros  bien  ^ 
Sc  que  tout  ce  que  j’avions  , feroit  à fon  fervice* 
Elle  nous  répondit  qu’il  falloir  que  je  fuflions  un 
impudent  pour  ofer  lui  parler  für  ce  ton-U  j qu’eU 
le  avoir  de  la  vertu  , de  l’honneur  , & un  mari 
qu’elle  aimôit  •,  8c  même , à certaine  privauté  que 
je  voulûmes  prendre , elle  nous  bailla  un  foufflet... 
F R O N T I N. 

En  vérité  ? 

Tome  ïk  k 
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R U s T A U T. 

En  vérité  : or  craignez-vous  à préfent  qüe  je  ne  . 
puiflions  pas  déguifer  notre  voix  , lorfque  notre 
femme,  notre  propre  femme...» 

F R O N T 1 N. 

Non  J non  , & dès  que  vous  avez  pardevers 
vous  une  preuve  auflî  peu  équivoque.... 

R U S T A U T. 

Trouvez  feulement  les  habits  j & he  vous  em< 
bartaflez  pas  du  refte. 

F R O N T I 

Ils  feront  bien-tôc  trouvés  ; je  vais  les  chercher.' 


SCÈNE  FL 

R U s T A U T,  fiul. 

3*arni  , je  ferions  à préfent  bien  fâché  que  fon 
ami  n’eût  pas  été  ivre.  Outre  qu’on  manie  toujours 
mieux  foi-même  fes  affaires , que  ceux  que  l’on  en 
charge , je  pourrons , comme  étant  un  vieux  parent , 
& déclarant  à notre  Prétendue  que  fi  elle  veut  que 
je  l’aidions , il  faut  qu’elle  ait  en  nous  toute  con- 
fiance j je  pourrons , dis-je , lui  faire  finement  de 


Di 


V..  '^1 


J)etits  interrogats  & la  preflfer  fur  les  rai^ns  qu’el- 
le a d’être  fi  répugnante  à nous  époufer.  Je  ne 
fommes  naturellement  ni  foupçonneux,  ni  jaloux) 
& elle  a d’ailleurs  toute  la  phyfionomie  d’unè  fille 
qui  doit  avoir  toujours  été  bien  refpeûée  ; mais 
cependant , lorfque  M.  le  Gouverneux  lui  a pro- 
pofé  notre  mariage  , elle  a paru  fi  diantremenc 
ahurie. . . < 


SCÈNE  VIL 

RÜSTAUt,  FRÔNTIN, 

apportant  des  habitst 

F R O N T I N.  . 

Vo,.  A tout  ce  qu’il  vous  faut. 

R U S T A U Tj 

Bon  : aidez-nous  a préfent.  ( Après  que  Frontîri 
lui  a aidé  à fe  déguifer.  ) Eh  bien  , qu’en  dites- 
Vous  ? 

F R O N T I N. 

Je  dis  qii’il  n’y  a que  le  diablfe  qui  pcWrroit 
^/ous  reconnoître  ; je  vais  vous  annoncer. 

{Il  fort.) 

Kk  a 
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R U S T A U T. 

Ramenons  les  deux  bouts  de  la  perruque  en  de- 
vant , pour  avoir  l’apparence  plus  grave  : j’afFedle- 
rons  de  toufler  de  tems  en  tcms  j & j’appuyerons 
lentement  fur  nos  paroles. 

; FRONTINjd  Crifpin  qu’il  amène., 

Mademoifelle  , voilà  M.  Clcon. 

î *C  RI  SP  IN , à ironrin. 

Allez  ; lailTez-nous. 

Jl,,  " iri-L.:.!!  , ‘Sgg 

V.  ■ 

SCÈNE  FUI. 

R U ST  A UT,  CR  ISP  IN. 

CRISPIN  yûffeclant  un  ton  d’embarras  , de  pudeur 
& d’innocence  pendant  toute  cette  Scène. 

C^’est  moins,  Monfieur,  l’honneur  que  j’ai  d’ctre 
de  vos  parentes , que  votre  réputation  qui  m’a  dé- 
terminée à avoir  recours  à vous  : vous  paflèz  pour 
«n  fi  honnête  homme  , fi  charitable  , fi  compatif- 
fant,  que  je  me  fuis  flattée  que  je  ne  vous  implor 
rerois  pas  en  vain  dans  mon  aflliélion. 
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R U S T A U T. 

Je  ferons  charme  de  vous  être  mile  j & vous 
pouvez  nous  parler  en  toute  confiance. 

C R 1 S P I N , foupiranc. 

Par  où  commencer  ? 

R U S T A U T. 

Ordinairement  l’on  commence....  par  le  com- 
mencement. 

C R I S P 1 N. 

Vous  favez  , Monfieur  , que  j’ai  toujours  vécu  à 
la  campagne. 

R U S T A ,U  T. 

Oui. 

C R 1 S P I N. 

Si  je  n’etois  pas  à portée  d’avoir  cette  éducation 
brillante , qui  fert  à cultiver  les  grâces  du  corps  & 
de  l’efprit , en  revanche , je  puis  dire  que  du  côté 
de  la  fagefle , j’étois  élevée  fous  l’aîle  d’une  mère..» 
( Sanglotant.  ) Ah , Monfieur  ! 

R U S T A U T. 

Ne  pleurez  donc  pas. 

C R I S P 1 N. 

La  pauvre  femme  ! Il  fembloit  qu’elle  prévoyoît 
le  malheur  qui  devait  un  jour  m’arriver  ? Je  com- 
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mençois  à peine  à parler , qu’elle  me  répétoit  fans 
cellê,  qu’il  falloir  chafler  d’auprès  de  moi  les  petits 
garçons , ne  point  badiner  S>c  ne  point  jouer  avec 
' eux.  Plus  je  grandifTois  , plus  elle  me  peignoir 
tous  les  hommes  comme  des  monftres.  Vaines 
précautions  ! &:[qui  me  feroient  preftjue  croire 
qu’à  la  vertu  il  y a de  la  deftinée  comme  à toute 
autre  chofe  ! , 

R V S T A U T. 

Il  ne  faut  pas  croire  cela  , ma  parente, 

• 

C R 1 S P I N. 

Ah  î mon  parent quand  je  vois  tous  les  jours 
tant  de  jeunes  filles , qui.dès  l’âge  de  douze  à treU 
ze  ans,  fe  mirent  , fe  regardent,  qui  cherchenç 
les  hommes , leur  fôurient , les  agacent , enfin  qui 
s’expofent  fans  cefTe  à tomber  dans  leurs  pièges  , 
& qui  cependant  n'y  tombent  pas  \ & que  moi 
qui  avois  toujours  vécu  dans  la  retenue  & la  mo-, 
deftie. ... 

R U S T A U T, 

Eh  bien  vous  , vous  y avez  été  prife  ? 

C R I S P I N, 

• Hélas!...  Ce  foupir  vous  en  dit  alïèz  J épargne? 

• 4 pudçur  un  détail.,., 
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R U S T A U T. 

Ah  ! je  n’avons  pas  befoîn  du  décail  j je  le  de-] 
vinons  de  refte. 

C R I S P I N. 

SI  vous  aviez  vu  l’ingrat  à mes  genoux  j fi  vous 
aviez  entendu  tous  les  fermens  ‘qu’il  me  fit  de 
n’être  jamais  qu’à  moi  ; & fi  vous  vouliez  un  peu 
réfléchir  que  les  meilleurs  cœurs  font  ordinaire- 
ment les  plus  crédules , peut-être  , Monfieur  , vo- 
tre infortunée  parente  exciteroit-elle  moins  votre 
indignation  que  votre  pitié. 

RUSTAUT,  à part. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  hommes  qui  ont . 
bien  le  diable  au  corps  ; ôc  quelle  chienne  de  dé- 
couverte je  venons  de  faire  ! Mais , morgue  , n’é- 
clatons pas  J je  pouvons  doucement  en  tirer  parti. 

( A Crîfpin.  ) Vous  êtes  à plaindre  ; voyons  quel 
eft  le  fervice  que  vous  voulez  que  je  vous  rendions.. 

C R I S P 1 N. 

Le  voici  : entre  nous , notre  coufin  Valère  n’eft 
qu’un  freluquet , impatient  de  pofleder  fa  peron- 
nellê , & à la  difcrétion  de  qui  je  n’ai  eu  garde  de 
me  confier  : je  penfe  même  que  Ruftaut  n’auroit 
pas  une  grande  confidération  pour  lui  ; au  lieiÿ 
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que  lorfqu’une  perfonne  d’âge  & de  poids  comme 
vous  , voudra  bien  parler  à ce  manant  , je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  falTe  attention  à ce  qu’elle  lui 
dira.  Je  vous  prie  donc  d’aller  le  trouver  , & de 
lui  faire  entendre  que  je  ne  l’cpouferai  jamais 
d’autorité  j mais  que  s’il  veut  ne  point  trop  prelTer 
les  chofes  , vouf  efpérez  manier  mon  efprit  de  fa- 
çon , que  dans  un  mois , ou  un  mois  ^ demi  au 
plus  tard  , je  ferai  fa  femme. 

R U S T A U T, 

Seroit-ce  en  effet  votre  deffein  de  l’époufer  dans 
ce  tems-là  ? 

C R I S P I N. 

Oui. 

R U S 1 A U T. 

Cela  eft  obligeant  pour  lui , après  votre  aventure, 
C R I S P I N. 

Après  mon  aventure?  Quand  j’en  aurois  eu  dix  j 
il  me  femblç  qu’il  feroit  encore  trop  heureux  dé 
m’avoir, 

R U S T A U T, 

Certainement  5 il  n’y  a qu’une  chofe  qui  eft 
embarralTante.  Je  connoilïôns  Ruftaut  ; fi  malheu- 
reufement , après  les  noces  , il  alloit  découvrir  le 
petit  accident  qui  vous  çft  arrivé , il  eft  brutal , & 
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feroit  homme  à vous  tordre  le  cou  ; ainH  je  ^roU 
qu'il  vaut  mieux  que  je  lui  propofe  de  votre  par^ 
cinq  mille  piaftres , à condition  qu’il  renoncera 

entièrement  à vous. 

■ 

C R I S P I N. 

Je  ne  lui  donnerai  rien  du  tout  ; n’ai-je  pas  be-i 
foin  plus  que  jamais  d’un  mari  ? & je  penfe  que  co 
drôle-là  me  conviendra  afièz, 

RUSTAUT,  ôtant  la  perruque  & l’habit  qui  le 
déguifent. 

Non  , morguenne , ce  drôle-là  ne  vous  convien- 
droit  pas.  Me  reconnoiflèz-vous  ? Vous  vous  ctes 
confelTce  au  Renard,  ma  poulette.  - 

C R I S P I N. 

Voilà  une  bien  indigne  fuj3||^herie  qu’on  m’4 
faite  ! 

RUSTAUT. 

Ma  foi , vous  nous  en  prépariez  une  qui  n’etoit 
’ pas  trop  honnête.  Eh  bien , voulez -vous  encore 
nous  epoufer  ? 

C R T S P I N.- 

Mais , après  tout , feriez-vous  donc  le  premier..,' 

RUSTAUT. 

Taifez-vous,  effrontée  j & promettez-nous  vîto 
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les  tinq  mille  piaftres  ; fans  quoi  l’allons  vous 
timpanifer  d’importance. 

C R I S P i N. 

Que  veut  donc  dire  cet  infolent?  & parle- t on 
àînfi  à ufie  fille  d’honneur  ! Apprenez , faquin  ; 
je  ne  crains  point  vos  difcours  j ma  réputa- 
tion eft  trop  bien  établie.  D’ailleurs  perfonne  n’i- 
gnore que  j’ai  refufé  de  vous  époufer  j & l’on  fait 
afièz  qu’un  amant  piqué,  quand  il  eft  malhonnête 
homme  , eft  capable  de  tout.  Il  convient  bien  d 
un  manant  de  vouloir  fe  venger  comme  un  Petit- 
piaître  ! AHçs  > & renoncez  à jamais  à l’efpoir  de 
me  polTéder. 

R U S T A U T. 

Quelle  impudence  ! Je  ne  fais  qui  me  tient .... 
Morguenne , il  n|||èra  pas  dit  que  je  ferons  entiè«- 
rement  la  dupe  de  ceci,  Tenez,  je  voulons  bien  ra- 
battre à deux  mille  piaftres  ; mais  fi  vous  barguinez 
encore  , j’allons  tout  conter  à M.  le  Gouverneux  : 
il  nous  aime  ÿ 8c  j’obtiendrons  qu’il  fafte  examiner 
vos  allures , d’ici  à quelque  rems  , afin  de  voir  fi 
j’aurons  été  un  calomniateux. 

C R I S P I N , d part. 

Perdons  quelque  chofe  , plutôt  que  de  nous  je- 
ter dans,  un  nouvel,  embarras.  . • *- 
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RUSTAUT,  voyant  venir  le  Gouverneur, 
Juftement , le  voici, 

C R I S P I N. 

Je  vous  promets  les  deux* mille  piaftres  j maij^ 
du  moins  je  compte  fut  votre  difcrétion. 
RUSTAUT. 

Oh  ! je  vous  verrions  cpoufer  notre  meilleur 
ami , que  je  ne  ferions  qu’en  rire. 


SCÈNE  IX  ET  DERNIERE. 

LE  GOUVERNEUR  , HENRIETTE , 
VALERE , FRONTIN , RUSTAUT, 
. . CRISPÏN. 

LE  GOUVERNEUR. 

jEnhien  , ctes'vous  d’accord  ? 

RUSTAUT. 

A peu-prcs , M,  le  Gouverneux.  Elle  demande 
du  rems  j je  lui  en  accordons.  Peut-être  l’cpoufe- 
rons-nous;  peut-être  ne  l’cpouferons  - nous  pas  j 
bref  J je  fommes  content } & je  vous  prions  de  ne 
plus  retarder  le  bonheur  de  M.  Valère  , de  qui  je 
n’avons  que  fujct  de  nous  ioiier,  , 
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^ ■ LE  GOUVERNEUR. 

Si  tu  es  content , cela  fuffit.  Je  ne  conddérois 
dans  tout  ceci  que  ton  avantage , & n’attendois 
qu’après  coi , pour  faise  célébrer  les  diflérens  ma- 
riages arretés  dans  ce  jour.  ( A Valère  & à Hen- 
riette. ) Venez , fuivez-moi;  on  va  vous  unir. 

F R O N T I N. 

Monfieur  RuRauc , vous  m’avez  promis  un  prér 
fent  de  noces  ? 

R U S T A U Tt 

Il  eft  vrai , mon  ami 3 marie-toi  ; 8c  je  t’afflue 
celui  que  Mademoifelle  me  deftinoir. 

CRISPIN,  aux  Spectateurs. 

‘ Je  parois  hors  d’affaires  3 mais  je  fuis  plus  em- 
barraffé  que  jamais  . Meilleurs  , fi  vous  n’applau- 
diffèz.  * 

■e  . ■ I iiBina  1 II  iTi  M ' ■»  - 

* Les  Comédiens  redonnèrent  plulîcurs  repréfentations  de  cette 
Comédie , il  p a quelques  années  -,  j’eus  rujet  d'eue  très-content  de 
l’accucil  que  lui  lit  le  Public. 

FIN. 


5 


LA  CABALE 

' C OMCÂxyXJE 

EN  UN  ACTE, 

Repréfentée , pour  la  première  fois  , par 
les  Comédiens  Italiens  ^ le  u Janvier 
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J’a  VOIS  fait  cette  Pièce  en  trois  Aétes  j elle  avok 
pour  titre la  Cabale  à la  Ville  j la  Cabale  au. 
ParnaJJfe  j la  Cabale  à la  Cour,  5e  la  lus  dans  Une 
maifon  où  j’allois  fouvent  ; je  vis  tju’on  applaadii> 
foit  beaucoup  à certaines  Scènes  j qu’on  les  appli- 
quoit  à telles  6c  telles  perfonnes , Sc  que  malheu- 
reufement  ces  applications , auxquelles  je  n’avois 
pas  penfc  , n’étoient  que  tTop  naturelles»  La  Co- 
médie , dans  les  peintures  & les  détails  qu’elle  pré- 
fente pour  tok-riger  les  travers  , les  ridicules  & les 
vices  , ne  doit  employer  que  des  traits  généraux  ; 
un  trait,  au  Théâtre  , qui  défigne  particulièrement 
quelqu’un  , eft  très  - punilTable  par  lui-même  , Sc 
d’un  exemple  dangereux.  Je  déchirai  ces  Scènes  , 
& je  n’en  ai  aujourd’hui  qu’une  idée  très-confufe. 
Je  tâchai  de  les  remplacer  par  d’autres  j mais  bien- 
tôt le  dégoût  & la  pareflè  me  gagnèrent}  je  pris  le 
parti  de  réduire  cette  Pièce  à un  Aûe  } le  Public  U 
reçut  très-favorablement.  Si  je  Pavois  donnée  telle 
qu’elle  étoit  d’abord , elle  eût  fans  doute  fait  une 
bien  plus  grande  fenfation  } on  en  auroit  parlé  , 
au  moins  pendant  quinze  jours , à tous  les  petits 
foupers } j’aurois  palTé  pour  un  méchant  fort  agréa- 
ble , & qui  méritoit  d’être  encouragé. 


acteurs.  " 


XACABALE. 

LA  VICOMTESSE  DÊ  QUlî^OLA. 
BRILLANT. 

LE  COLPORTEUR* 

LA  MÉDISANTE. 

LE  JEUNE  MAGISTRAT. 

L’ H O M M E enfeigne  l’art  de  repréfciitet* 

L’HOMME  DE  COUR. 

LE  PHILOSOPHE. 

L’HOMME  DE  LETTRES, 
le  FINANCIER. 

C I D A L I S E. 

CL  O É. 

LE  MARQUIS. 

LE  COMÉDIEN. 

L’ A CTR  I C E. 

F R O N T I N.  ^ 

PAS  QU  IN. 

Quelques  autres  Perfonnages^ 


LA  cabale. 
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C O ^ X)  X J£. 


SCÈNE  P REMIÈRE. 

FRONTIN, PASQUIN, 

P A S Q Ù I N. 

E H ! mon  cher  Frontin , d’en:  toi  ! Quelle  heu- 
reufe  rencontre!  D’où  viens-ru  ? Qu’as-tu  fait  de- 
puis un  an  que  je  ne  t’ai  vu  ? 

FRONTIN,  gravemenu 
Qui  êtes-vous  ? 

PASQUIN. 

Qui  je  fuis  ? Parbleu  je  fuis  Pafqtlin. 
FRONTIN. 

Ah  !.. . Pafquin . . . oui ...  je  me  rappelle . . . )’ai 
quelque  idée  confufe ... 

Tome  /.  L i 
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P A s Q U I N. 

Que  veux  - tu  dire  ? Quelque  idée  confufe  de 
moi , de  ton  ancien  ami , avec  qui  tu  as  vécu  toute 
la  vie  ? ■ 

F R O N T I N. 

Allons , je  veux  bien  te  reconnoître  , quoique 
tu  me  paroifTes  tout  auflî  gueux , tout  aulfi  pauvre 
que  lorfque  nous  étions  camarades. 

' P A S Q U I N. 

Eft-ce  que  nous  ne  le  fommes  plus  ? As  - tu  fait 
fortune  ? 

F R O N T I N. 

Mais ... 

• P A S Q U I N. 

Mais  , à ton  accueil  impertinent , on  te  croiroit 
déjà  dans  la  Finance. 

F R O N T I N. 

Je  fuis  content  j fcela  fuffit.  * 

' P A S Q U I N. 

Où  demeures-tu  à préfent  ? 

F R O N T I N. 

Ici. 

P A S Q U I N. 

Chez  la  Cabale  ? 

• t 
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F R O N T 1 N. 

Je  garde  fa  porre. 

P A S Q U I N. 

Oh  ! je  ne  m’cconne  plus... 

F R O N T 1 N. 

Tu  fais  que  je  fervois  un  Petit-Maître,  qui  tran* 
choit  du  bel  efprit . . . 

P A S Q U I N. 

Et  qui  menaçoit  même,  je  crois,  le  Public  d’une 
Tragédie  de  fa  façon.  A-t-elle  été  repréfentée? 

F R O N T I N. 

. Oui. 

P A S Q U I N. 

Et  fifllée  , apparemment  ? 

F R O N T I N. 

Non  \ car  il  la  fit  jouer  chez  lui.  Or  il  me  me^ 
noit  tous  les  foirs  au  fpeétacle , me  donnoit  le 
mot , & fuivant  qu’il  aimoit  ou  hailTbit  les  Au- 
teurs , j’y  faifois  tour  le  tapage  que  je  pouvois. 
J’en  fis  tant  à la  repréfentation  d’une  Comédie 
que  nous  voulions  faire  réulîlr,  que  j’impaiienrai 
quelques  honnêtes'gens , auprès  de  qui  j’étois  dans 
le  parrerre.  Ils  me  direnr  qu’il  falloir  écouter  pour 
juger,  & me-pricrent  de  leur  permettre  d’en  rendre. 

Lia 
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LA  CABALE, 

Je  répondis  infalemment  ÿ on  me  roffa.  Cette  Pièce 
étoit  fpécialement  fous  la  protedion  de  la  Cabale; 
elle  me  regarda  comme  fon  martyr , fouhaita  de 
me  voir  , & fut  fi  contente  de  tout  le  dévouement 
que  je  lui  marquai , malgré  mon  aventure , qu’elle 
me  propofa  d’entrer  immédiatement  à fon  fervice. 
J’y  fuis  depuis  fix  mois  ; & je  t’afiure  que  je  ne 
troquerois  pas  ma  condition  contre  bien  d’autres. 

P A S Q U I N. 

Je  te  dirai  naturellement . . . 

. F R O N T I N. 

Quoi  ? 

P A S Q U r N. 

Que  je  ne  me  plairois  pas  auprès  d’une  Maîtrefie, 
qui  n’ufe  de  fon  crédit  que  pour  nuire. 

F R O N T I N. 

Sache , mon  ami , qu’elle  fait  tout  au  moins  au- 
tant de  bien  que  de  mal. 

P A S Q U 1 N. 

Pourquoi  donc  ne  voit -on  perfonne  qui  s’en 
loue  ? 

F R O N T I N. 

Pourquoi  ? Parce  que  la  plupart  des  hommes 
Jbnt  des  fats.  Us  s’intriguent , ils  manœuvrent , ils 
fe  tourmentent.  Echouent-ils  ?’ la  Cabale  en  eft 
caufe.  RéuflilTent-ils  ? ils  veulent  qu’on  croie  que 
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leur  mérite  feul  aparlé  pour  eux.  Tel  qui  eft  tous  les 
jours  ici , & qui , fans  la  Cabale , ii’auroit  jamais 
rien  été , répond  au  compliment  qu’on  lui  fait  fur 
un  pofte  qu’il  vient  d’obtenir  ; en  vérité  ce  qui  me 
flatte  le  plus  dans  ceci  c’eft  quon  ne  pourra  pas 
dire  que  j'aie  follicité.  D’ailleurs  , qu’on  méprife 
tant  qu’on  voudra  ma  MaîtrelTe , que  m’importe  ? 
Si  l’on  ne  devoit  fervir  que  les  gens  ellimables , 
il  y auroit  bien  peu  de  Domelliques. 

P A S Q U 1 N. 

Tu  as  raifon. 

F R O N T I N. 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien  auprès  d’elle, 
j’y  relierai.  Outre  les  profits , qui  font  allèz  confî- 
dérables  , il  y a certains  petits  agrémens ...  tu  fais 
que  j’ai  toujours  été  idolâtre  du  beau  fexe  . . . 

P A S Q U I N. 

Oui. 

F R O N T I N. 

£h  bien , il  ne  fe  palTe  guère  de  jour , qu’il  ne 
vienne  ici  quelque  Aélrice  j quelque  Chanteufe  , 
quelque  Danfeufe.  L’une  veut  engager  la  Cabale 
à s’intérelTer  pour  elle  ; l’autre  veut  faire  fiffler  une 
Camarade.  Y a - 1 - il  bien  du  monde  là^iaut , M. 
Frontin  ? Oui , Mademoifelle,  Cela  eft  dcfefpé- 

1-13 
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raiit;  je  voulois  n’ptre  pas  vue.  On  pourroit , Ma- 
demoifelle , vous  introduire  par  un  petit  efcalier 
dérobé.  Que  je  vous  ferois  obligée  ! Alors  je  donne 
la  main.  Où  m’avez-vous  donc  amenée  ? Je  crois 
que  je  fuis  dans  votre  chambre  ? Vous  n’y  penfez 
pas  ; une  fille  comme  ‘moi  dans  la  chambre  d’un 
garçon  ! C’eft  pour  que  vous  vous  repofiez  un  mo- 
iinent , Mademoifelle.  Oh  ! mais , M.  Frontin , 
promettez-moi  donc  d’être  fage.  Peut  - on  l’être 
avec  vous  , Mademoifelle!  Quelle  taille  1 Le  joli 
pied  ! La  jolie  jambe  ! Eh  bien,  ne  voilà-t-il  pas 
déjà , petit  badin  ? Finillèz-donc  j en  vérité , vous 
êtes  d’une  folie .... 

PASQUIN,  af percevant  la  Cabale. 
Voici  peut-être  quelqu’une  de  cesDemoifelles? 

FRONTIN. 

■Non  , parbleu , c’eft  ma  Maîtreffè. 

PASQUIN. 

, La  Cabale? 

FRONTIN. 

* • • 
Elle-même. 

PASQUIN. 

Mon  ami , tu  devrois  bien  me  prcfenter , & la 
. prier  de  s’intérefler  pour  moi. 
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F R O N T I N. 

Nous  verrons.  Tandis  qu’elle  achèvera  de  don- 
ner fes  audiences , allons  boire  un  .coup.  As  - tu 
déjeuné  ? 

P A S Q U I N. 

Je  ne  m’en  fouviens  pas. 

F R O N T I N. 

C’eft-à-dire  , que  tu  n’as  pas  la  mémoire  aufli 
bonne  que  l’eftomac  ? Viens , fuis-moi. 


S C È N E IL 

LA  CABALE,  LA  VICOMTESSE  DE 
QUINOLA. 

LA  VICOMTESSE. 

d a m e j ne  voulez-vous  pas  m’écouter  ? 
LA  CABALE. 

Je  n’écoute  jamais , Madame , quand  on  com- 
mence par  me  gronder. 

LA  VICOMTESSE. 

, Mais,  Madame... 

L1  4 
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LA  CABALE 

LACABALE. 

Mais , Madame , vous  m’avez  abordée  d’un  aie 
& d’un  ton..., 

LA  VICOMTESSE. 

C’eft  que  j’ai  bien  à me  plaindre  de  vous. 

LA  CABALE. 

De  mol  ? ' * 

LA  VICOMTESSE. 

Oui.  Ne  vins-je  pas  vous  trouver , il  y a un  an  ? 
Ne  vous  dis-je  pas  que  m’étant  remariée  en  fîxiè- 
mes  noces  avec  un  Seigneur  Italien , le  Vicomte 
de  Quinola  , j’avois  pris  une  allez  belle  maifon 
dans  le  quartier  dû  Palais-Royal , de  que  mon  def- 
fein  étoit  de  donner  à jouer  ? Ne  vous  offris-je  pas 
d’envoyer  ici , cous  les  matins  , prendre  langue  fur 
les  bruits  fourds , les  médifances  qu’il  faudroit  dé- 
biter le  foir  à mon  alTemblée , & fur  la  bonne  ou 
la  mauvaife  tournure  qu’il  y auroit  à donner  à la 
nouvelle  du  jour  ? Combien  de  Fats  n’ai -je  pas 
exaltés , parce  que  vous  les  protégiez  ? Combien 
d’honnêtes  gens  n’ai-je  pas  décriés  , parce  qu’ils 
avoient  le  malheur  de  vous  déplaire  ? Combien  de 
fois  ne  me  fuis-je  pas  abailTée  jufqii’à  débiter  moi- 
même  , di  forcer  les  perfonnes  qui  venoient  che» 
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moi  , d’acheter  les  ouvrages  de  trois  ou  quatre 
plat;  Auteurs , i qui  vous  pourrez  faire  obtenir  des 
grâces , mais  que  ces  grâces  ne  rendront  que  plus 
ridicules  aux  yeux  du  Public  ? De  votre  côté , Ma- 
dame , ne  me  promîtes-vous  pas  de  me  vanter  aux 
Provinciaux  & aux  étrangers , comme  .une  femme 
chez  qui  l’on  étoit  lïïr  de  trouver  toujours  une 
compagnie  choifie  ? 

LA  CABALE. 

Je  vous  ai  tenu  parole. 

LA  Vicomtesse. 

J’avoue  que  dans  les  commencemens  j’ai  ea 
lieu  d’être  contente  j mais  il  faut  que  depuis  quel- 
que tems  vous  vous  foyez  bien  refroidie.  De  jour 
en  jour , ma  maifoii  eft  moins  fréquentée  ] à peine 
ai-je  â préfent , dans  toute  une  foirée , cinq  ou  Cvc 
parties  de  jeu. 

L A C A B A L E. 

Eh  ! Madame , tandis  que  chez  vous  le  prix  des 
cattes  eft  exorbitant , fuis-je  caufe  que  vous  avez 
un  mauvais  cuihnier,  du  vin  détellable  & un  mari 
qui  fatigue  tout  le  monde  par  des  récits  de  lièges 
& de  batailles  où  il  ne  s’eft  jamais  trouvé  ? Suis- 
je  caufe  que  vous  grondez  les  jeunes  femmes,' 
locfqu’elles  relient  à s’entretenir  avec  leurs  Aman^ 
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6c  qu’elles  ne  veulent  pas  faire  une  quatrième  par- 
tie ? Eft-ce  ma  faute , fi  les  jeunes  gens  fe  plaignent 
que  vous  les  mettez  à jouer  avec  des  vieilles  qui 
veulent  être  auflî  friponnes , que  fi  elles  n’avoient 
encore  que  vingt  ans  ? Vous  ai -je  confeillé  de 
chafler  ces  deux  jolies  femmes  de  chambre.... 

LA  V I C O M T E S’S  E. 

Je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  les  garder. 

LA  CABALE. 

Madame  , dans  votre  métier  , il  ne  faut  pas 
avoir  tant  de  délicatefle. 

LA  VICOMTESSE. 

■ Dans  mon  métier , Madame. . . 

L A C A B A L E. 

En  un  mot , Madame , pour  vous  prouver  que 
je  fuis  toujours  de  vos  amies , envoyez-moi  de- 
. main  votre  fils  l’Abbé  ; je  le  mettrai  auprès  de 
BelifTe , cette  riche  veuve. ... 

‘ LA  VICOMTESSE. 

On  dit  qu’elle  eft  d’une  humeur  fi  changeante.- 
LA  CABALE. 

, Mais  non  j depuis  dix  ans  je  lui  vois  les  mêmes 
chiens , les  memes  chats  ^les  memes  perruches  j U 
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cft  vrai  qu’elle  change  d’Abbé  prefque  tous  les  fix 
mois  ; mais  elle  n’en  renvoie  aucun  fans  lui  faire 
obtenir  quelque  place , ou  quelque  penfion.  Je  l’en- 
gagerai à prendre  votre  fils.  A. l’égard  de  votre 
fille , retirez-là  du  couvent  ; je  la  garderai  chez 
moi  jufqu’à  ce  que  je  lui  aie  trouvé  un  mari , quel- 
que fot , quelque  Provincial , quelqu’Étranger. 

LA,  VICOMTESSE. 

Je  vous  fuis  obligée  , Madame  j mais,  mon 
j'eu  ? 

LA  CABALE. 

Oh  ! je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  m’en 
mêler.  Approchez , Monfieur  Brillant , approchez. 
( Faifant  la  révérence  à.  la  Kicomtejfe  la  congé- 
diant. ) Adieu,  Madame  , je  fuis  votre  très-hum- 
ble fervante. 


SCÈNE  III. 

LA  CABALE,  BRILLANT. 

LA  CABALE. 

ÏLy  a long-tems  que  je  ne  vous  ai  vu,  mon  cher 
Brillant  ? 
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BRILLANT. 

Eyeputs  un  mois , divine  Cabale , je  travaille 
fans  ceflé. 

LA  CABALE. 

Allez-vous  nous  donner  quelque  chofe  de  Boa-* 
veau  ? 

brillant. 

Une  Tragédie. 

■LACABALE. 

Une  Tragédie , mon  cher  Brillant  ! une  Tragé- 
die ! Quelle  joie  parmi  tous  nos  amis  ! Il  me  fem- 
ble  déjà  voir  le  bon  Dorilas  pleurer  au  feul  titre 
d’une  Tragédie  de  vous.  Sera-t-elle  bientôt  finie  ? 

brillant. 

IncelTamment. 

LA  CABALE. 

Dites-m’en  le  fujet  ? 

brillant. 

Cela  me  feroit  impoffible  y je  n’y  ai  pas  encore 
fongé. 

la  cabale. 

Vous  n’avez  pas  encore  fongé  au  fujet  j & ce- 
pendant elle  fera  bientôt  finie  ? 
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BRILLANT. 

Oui.  J’ai  commencé  par  travailler  difFcrens 
morceaux  fur  la  gloire , l’ambition , l’amour , la 
, vengeance  & la  haine.  Ils  font  en  tirades  ; & j’aj 
tâché  qu’ils  hnilfent  cous'  par  deux  vers  bien  fono- 
res.  11  ne  s’agit  plus  à préfenr , que  d’imaginer  une 
adion  , & d’arranger  des  ades  & des  fccnes  où  je 
ferai  entrer  le  tout  à la  faveur  des  vers  de  liaifon* 
Je  prévois  feulement  que , comme  mon  recueil 
abonde  en  petits  madrigaux  aiïez  tendres , en  ma- 
ximes contre  les  Rois , & en  réflexions  fur  la  more 
& fur  la  deftinée , il  faudra  qu’il  y ait  dans  ma 
Pièce  un  jeune  Prince  & une  jeune  Princeflè  fort 
amoureux  l’un  de  l’autre , une  efpèce  de  Tyran  , 
& un  Miniftre  des  Dieux  qui  en  parlera  très-ca- 
Valièrement. 

LA  CABALE. 

A merveilles , mon  cher  Brillant , à merveilles  ! 
Un  jeune  Auteur  , pour  faire  promptement  du 
bruit , doit  fe  permettre  les  traits  les  plus  hardis. 
D’ailleurs  aurons-nous  un  oracle , un  fonge  y des 
reconnoiflances  ? < 

BRILLANT. 

Je  tâcherai  qu’il  y ait  de  tout  cela. 
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LA  CABALE. 

Et  vous  ferez  bien  ; c’eft  ce  qui  doit  faire  le 
fond  d’une  Tragédie , & non  pas  tous  ces  détails , 
ces  grands  tableaux  d’hiftoire  par  lefquels  on  pré- 
tend élever  l’ame  & fortifier , dans  le  cœur  de  fa 
Nation , les  fentimens  de  vertu , de  grandeur  & de 
fermeté.  J’ai  promis  d’y  bailler  ; &c  je  tiens  pa- 
role. Je  le  dis  publiquement  j votre  Corneille 
m’ennuie. 

BRILLANT. 

Ma  foi , Mada'me  , je  ne  vois  guère  à préfent 
que  les  Étrangers  qui  l’eftiment. 

LA  CABALE. 

Dépcchez-vous  , mon  cher  Brillant , dépêchez- 
vous  de  nous  donner  ce  chef-d’œuvre  que  vous 
avez  entrepris. 

BRILLANT. 

Hélas  î Madame , il  feroit  déjà  fini , fi  je  ne  ba- 
lançois  pas  à me  fervir  d’une  Tragédie  qui  fut 
■ jouée  il  y a cinquante  ou  foixante  ans. 

LA  CABALE. 

Et  pourquoi  balancez-vous  ? 
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BRILLANT. 

Je- crains  qu’on  ne  me  reprochât  d’être  un  pla-^^ 
glaire , un  copifte. 

LA  CABALE. 

Le  reproche  feroit  mal-fondé.  N’aurez-vous  pas 
reverfifié  à neuf  cette  Tragédie  ? Ne  l’aurez-vous 
pas  femée  de  fentences  & de  maximes  qui  n’y 
étoient  point  ? N’y  aurez  - vous  pas  encadré  ces 
morceaux  que  vous  dites  avoir  faits  fur  l’amour  , 
la  vengeance  , & les  autres  pallions  qui  agitent 
ordinairement  les  héros  & les  héroïnes  de  théâ- 
tre ? 

BRILLANT. 

M.algré  tout  cela.  Madame , vous  verriez  qu’on 
diroit  que  je  ne  fais  ni  imaginer  un  fujet , ni  l’ar- 
ranger , ni  le  conduire  , & qu’avec  toutes  mes 
couleurs  & mon  vernis  , je  ne  fuis  qu’un  (impie 
bel  efprit  fans  génie , des  que  je  ne  puis  pas  créer. 
Peut-être  même  ajouteroit-on  que,  lorfqu’on  s’eft 
accoutumé  de  jeunelTe  à faire  des  vers  , ils' vien- 
nent d’eux-mêmes , & qu’il  ne  faut  donc  ni  beau- 
coup d’efprit  ni  beaucoup  de  talent  pour  paraphra- 
fer  l’ouvrage  d’un  autre  j qu’à  l’égard  des  fenten- 
ces  & des  maximes  , ce  font  chofes  ufées  , qui 
n’ébloulflcnt  que  les  fots  j Sc  que  chaque  Poète , 
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avec  un  peu  de  travail , rajeunit  & rimaille  d’une 
façon  plus  ou  moins  fonorOé 

LA  CABALE. 

Comptez- vous  fur  moi , Monfîeur , ou  n’y  comp- 
tez-vous pas  ? 

BRILLANT. 

Je  compterai  toute  ma  vie  fur  vos  bontés. 

L A C A B A L E. 

Eh  bien  ! prenez  , appropriez-vous  telle  Tragé- 
die , ou  tel  autre  ouvrage  qu’il  vous  plaira  ; & ne 
vous  inquiétez  pas  : fi  la  Critique  crie  contre  vous  , 
je  crierai  contre  elle.  On  la  regardera  comme  une 
jaloufe , une  envieufe , & moi  comme  la  protec- 
trice des  jeunes  talens, 

BRILLANT. 

Me  voilà  décidé.  Je  cours  me  renfermer  chez 
moi  ; & je  n’en  fortirai  que  pour  venir  mettre  à 
vos  pieds  les  nouveaux  fruits  de  vos  encourage- 
mens  &c  de  votre  divine  proteâion. 

( Il  fin.  ) 

LA  CABALE. 

Je  les  attends  avec  impatience. 


SCÈNE 
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S C È N E I F. 

LA  CABALE,  UN  COLPORTEUR. 

LA  CABALE. 

E voulez- VOUS  ? 

LE  COLPORTEUR. 

Vous  préfenter  mes  très-humbles  lefpeds. 

LA  CABALE.  • 

Qui  êtes-vous  ? , ' * 

LE  COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêt  à vous  fervir  & le  pu* 
bile.  J’ai  été  clerc  , foldat,  garçon  de  café,  oncle 
pendant  trois  mois  auprès  d’une  fille  galante,  ba- 
ron Suilfe  tout  un  hiver , médecin  étranger , fquf-, 
fleur  dans  une  troupe  de  Comédiens  de  province , 
commis , breteur  , recors } à préfent  j’ai  l’honneur 
d’être  Colporteur. 

LA  CABALE. 

. J’ai  toujours  fait  grand  cas  de  Meflîeurs  les 
Colporteurs  ; ils  me  font  quelquefois  très-utiles,  . 
Tome  I,  M m 
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LE  COLPORTEUR. 

Ah  ! Madame , (î  vous  avez  véritablement  de 
la  bonté  pour  eux  , vous  pouvez  leur  rendre  un 
grand  fervice. 

. LA  CABALE. 

En  quoi  ? . 

' LE  COLPORTEUR. 

En  obtenant  que  l’Imprimerie  foit  défendue  eot 
France,  comme  elle  l’eft  en  Turquie. 

LA  CABALE. 

Les  Colporteurs  voudroient  qu’on  défendit  rim-; 
|>rimerie  ? 

LE  COLPORTEUR. 

Oui  a Madame.  Quelles  délicieufes  brochure» 
.vous  verriez  alors  fortir  fans  celTe  de  delTous  la 
prefle  ! Car  vous  croyez  bien  que  furtivement  on 
jimprimeroit  toujours. 

LA  CABALE. 

Mais  , fi  furtivement  on  continuoit  toujours 
id’imprimer , i quoi  vous  ferviroit  donc  la  défenfe  ? 

LE  COLPORTEUR. 

A quoi  ? Comptez  , Madame , que  l’efpoir  & 
jia  facilité  qu’ont  aujourd’hui  les  Auteurs  de  pu^ 


•r 


/ 


blier  des  ouvrages  où  il  n’y  a rien  contre  les  mœurs* 
leur  infpirent  l’amour  de  la  belle  fépucation , les 
rend  fages  , circonfpedts’*  & détourne  leur  efpriÉ 
de  tout  ce  qui  pourroit  choquer  les  bienféànces  ; 
au  lieu  que  fi  l’Imprimerie  étoit  abfolument  défen- 
due , ou  du  moins , Madame , fi  vous  faifiez  en  forte* 
par  votre  crédit*  que  l’on  ne  nommât  pour  Cenfeurs, 
que  des  hommes  ineptes  * minutieux  * bizarres  * en* 
vieux,  parelfeux * impolis*  brutaux*  vous  versiez 
que  ces  mêmes  Auteurs  gQiiés  * tracafles  , tour- 
mentés * éprouvant  à chaque  inilant  de  nouvelle! 
difficultés.... 

LA  CABALE. 

Se  guériroient  de  la  fureur  d’écrire. 

LE  COLPORTEUR. 

On  n’en  guérit  point , Madame.  Ils  prendroieht 
le  parti  de  compofer  fecrètement  j & alors , com* 
me  rien  ne  retiendtoit  plus  les  écrivains  qui  fé 
verroient  réduits  à devenir  furtifs  & anonymes* 
ils  fe  livreroient  aux  écarts  de  leur  imagination  * 
au  plaifir  de  flatter  & d’exciter  les  palCons  } ôc 
s’étudiant  dans  l’art  de  mêler  le  fel  de  la'fatyrê 
avec  les  tableaux  de  l’amour  les  plus  féduifans  * ils 
templiroient  leurs  nouvelles  produ(5fions  de  traits  , 
malins  J d’aventures  de  perfonnes  connues , & d! 

M m 
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ces  defcriptions  voluprueufes  qui  font  , dit -on 
tant  de  tort  à l’innocence , & tant  de  bien  aux  pau- 
vres Colporteurs. 

LA  CABALE. 

Je  réfléchirai  à tout  ce  que  vous  me  dites  j re-^ 
venez  demain. 

le  colporteur. 

Permettez , Madame  , que  ce  foit  le  matin  j car 
je  commence  à être  fort  occupé  les  après-midi 
avec  mes  Etrangers. 

LA  CABALE. 

Avec  vos  Etrangers  ? Que  voulez-vous  dire  ? 
LE  COLPORTEUR. 

Voyant  la  paix  faire , & que  Paris  alloit  redeve- 
nir plus  que  jamais  la  Capitale  des  Nations,  j’ai 
fait  courir  des  billets  dans  les  hôtels  garnis  j & ils 
m’ont  déjà  procuré  quelques  Ecoliers. 

LACABALE. 

Eh  ! qu’apprenez-vous  à ces  Ecoliers  ? 
le  COLPORTEUR. 

Moyennant  vingt  fous  par  heure  ( on  me  loue 
même  , fi  l’on  veut,  pour  la  journée  ) tout  Etran- 
ge , -nouvellement  arrivé , peut  m’envoyer  cher-; 
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cher.  Je  prends  un  habit  propre , un  chapeau , une 
épée  ; je  l’accompagne  aux  Tuileries  , au  Cours  & 
autres  promenades  publiques  j & dès  que  nous 
rencontrons  quelque  perfonne , de  l’un  ou  de  l’au- 
fexe  , un  peu  diftinguce  par  fon  rang , fa  naif- 
fance  ou  fes  talens , je  la  lui  fais  remarquer  ; je  lui 
dis  fon  nom , fon  furnom  , fa  qualité  \ Sc  j’y  joins 
le  fobriquet , les  plaifanteries , les  aventures  trilles 
ou  ridicules , en  un  mot  toutes  les  petites  anec- 
dotes qui  ont  couru  ou  qui  courent  encore  fur  elle? 
c’eft  une  petite  idée  qui  m’eft  venue 

LA  CABALE  , ironiquement. 

Et  dont  le  public  doit  vous  être  fort  obligé. 

LE  COLPORTEUR. 

Si  mes  Ecoliers  veulent  que  je  les  fuive  à l’Opé- 
ra, à la  Comédie,  je  leur  nomme  de  meme  les 
Aéteurs , les  Aélrices 

LA  CABALE. 

Et  toujours  avec  les  petites  anecdotes  ? 

LE  COLPORTEUR. 

Toujours.  Je  me  fuis  même  aulïî  chargé  , par 
mes  billets  , de  leur  fournir  toutes  les  chanfons  Sc 
épigrammes'de  ce  fameux  Poëte.... 

M m 5 
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LA  CABALE. 

Je  fais  qui  vous  voulez  dire, 

LE  COLPORTEUR. 

Il  m’aime  beaucoup , & ne  fait  pas  un  couplet 
malin , qu’aufll-tôt  il  ne  me  l’envoie  : c’eft  un  bien 
galant  homme, 

LA  CABALE. 

Et  vous  auflî  à ce  qui  me  paroît  ; mais  pouc 
vous  ériger  en  hiftorien  de  la  Cour  Sç  de  la  ville  , 
avez-vous  donc  d’aflTez  bons  mémoires  ? 

LE  COLPORTEUR, 

Si  j’ai  de  bons  mémoires , fi  j’ai  de  bons  mé^ 
moires , Madame  1 J’ai  une  fœur  revendeufe  à la 
toilette  à Verfailles  J une  coufine  fage-fcmme  près 
de  la  Comédie  j ma  femme  eft  coëffeufe  j mon 
beau-père , maître  à danfer , & mon  oncle  tailleur 
de  corps  à l’Opéra, 

LA  CABALE, 

Oh  ! vous  devez  être  bien  fourni.  Allez , & re-î 
venez  donc  demain  matin,  ( Seule.  ) La  jolie  fa- 
çon de  gagner  fa  vie  ! Après  tout  „ n’eft-il  pas  plus 
excufable  que  cent  autres,  qui  font  journellement 
Iç  même  métiet  uniquement  pour  leur  plaiûtî 
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LA  CABALE,  LA  MÉDISANTE. 

LA  MÉDISANTE. 

"V O ü s m’avez  écrit  que  vous  vouliez  me  parler  ? 

LA  CABALE. 

Oui. 

LA  MÉDISANTE. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

LA  CABALE. 

Je  veux  vous  gronder. 

LA  MÉDISANTE. 

Qu’ai-je  fait  ? Voyons. 

LA  CABALE. 

Belle  Orphife , vous  avez  beaucoup  d’efprit  ; 
mais  le  plaifir  d’en  avoir  vous  emporte  quelque- 
fois ; & votre  imagination  vive , brillante , pleine 
de  feu , pleine  de  faillies , dès  qu’un  ridicule  la 
frappe. . . . 

M m 4 
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~ L A MÉDISANTE. 

J’entends  j j’en  ai  donné  à quelques  gens  que 
vous  aimez  ? 

LACABALE. 

, I 

Il  eft  vrai. 

LA  MÉDISANTE. 

Et  croyez -vous  que  j’épargne  davantage  ceux 
que  vous  n’aimez  pas  ? 

LA  CABALE. 

Non  5 je  fais  que  vous  ne  ménagez  perfonne. 

rLA  MÉDISANTE. 

Eh  bien , que  l’un  aille  pour  l’autre  j embraflez- 
inoi  ; & ne  foyez  plus  fâchée. 

LA  CABALE. 

Oh  ! je  le  ferai  toujours , tandis  que  je  verrai  que 
vous  vous  piquerez  de  n’avoir  point  d’amis. 

LA  MÉDISANTE. 

Et  moi  je  ferai  toujours  étonnée  que  vous  vous 
imaginiez  qu’on  peut  en  avoir. 

LA  CABALE. 

Vous  croyez  donc  qu’on  ne  vit  enfemble  que 
pour  fe  haïr  ? 
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LA  MÉDISANTE. 

Il  ne  me  paroît  pas  du  moins  que  ce  foie  pour 
s’aimer. 

LA  CABALE. 

Les  jolis  principes  ! 

LA  MÉDISANTE. 

Ils  ne  font  que  trop  vrais.  Jetez  un  coup-d’œil 
fur  notre  fexe.  La  laide  hait  la  jolie  j la  jolie  ja- 
lüufe  la  belle  ; la  belle  n’aime  qu’elle  feule  ; la 
coquette  & la  prude  haiïTent  & déchirent  tout 
rUnivers.  Parmi  les  hommes , les  Courtifans  cher- 
chent à fe  fupplanter  j les  Beaux  Efprits  à fe  ra-, 
bailTer  ; les  voifins  à fe  ruiner  \ les  parens  à fe  dé- 
pouiller , & deux  maris  galans , dont  les  femmes 
font  jolies , à fe  déshonorer.  L’épée  & la  robe , 
toujours  prêtes  à fe  déprimer  réciproquement , ne 
s’accordent  que  dans  leur  mépris  pour  l’homme  de 
finance, qui , de  fon  coté,  hait  tant  le  public , qu’en 
le  pillant , il  fe  plaît  encore  à le  narguer  par  fon 
fafte  3c  fon  impertinent  orgueil. 

L A C A B A L E. 

Tenez,  belle  Orphife , malgré  tout  ce  que  vous  > 
dites , je  fuis  perfuadée  que  vous  n’êtes  point  na- 
turellement méchante  , &:  qu’il  n’y  a que  l’envie 
de  briller  par  un  badinage  vif  & plaifant  , qui 
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vous  fait  prendre  un  ton  de  malignité.  J’ai  tou< 
fours fouhaité  d’ètre  de  vos  amies*,  allons,  promet- 
tez-moi  de  ménager  un  peu  plus  à l’avenir  ceux  à 
qui  je  m’intérelTe  , & entr 'autres  Alcimon.^.. 

LA  MÉDISANTE. 

Ah  ! fi  ! fi  ! ne  m’en  parlez  pas  ! vous  devriez  à 
famais  rougir  de  l’avoir  mis  dans  une  place  fi  con- 
fidcrable.  Quel  homme  ! A force  de  brailler  dans 
un  barreau  & d’y  difcutcr  le  pour  & le  contre,  il  a 
acquis  , je  l’avoue , une  efpèce  de  facilité  à s’énon- 
cer 'y  mais  qu’énonce-t-il?  Des  lieux  communs,  de 
vieux  axiomes  , 8c  de  vaines  idées  de  réforme.  Im- 
périeux & foible , il  brave , 8c  bientôt  après  s’hu< 
milie  baflement.  D’ailleurs  , trop  borné  pour  fen- 
tir  qu’il  ne  peut  pas  tout  examiner  par  lui-mcme , 
il  veut  entrer  dans  les  plus  petits  détails , eft  inca- 
pable des  grands , toujours  indécis  & ne  finÜTàm 
rien.  Vous  ne  fauriez  croire  à quel  point  de  pa- 
reils protégés  vous  décrient  ; ils  font  dire  que  vous 
n’agifièz  que  par  haine  , caprice  8c  follicitation  , 
te  que  loin  d’être  fille  , comme  vous  voulez  le  per- 
fuader , du  Goût  8c  de  la  Raifon,  l’amour-propre 
6c  l’envie  font  vos  vrais  parens. 

LA  CABALE. 

Une  autne  fc  facheroit  j je  ne  me  fâcherai  pas  ; 
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je  veux  abfolument  que  vous  foyez  de  mes  amies 
je  l’ai  rcfolu.  Vous  connoiflèz  le  petit  Cléon  \ qu’en 
penfez-vous  ? 

LA  MÉDISANTE. 

Je  r ai  vu  fouvent  cet  automne  à la  campagne 
nous  repréfentions  des  Comédies  ; c’étoit  notre 
fouffleur.  Il  fait  un  peu  de  mufique , joue  pafla- 
blement  du  violon  , ne  tarit  point  fur  les  anecdo-; 
tes,  applique  alTez  plaifamment  les  portraits  d’une 
brochure  nouvelle.  Sa  figure  n’eft  pas  mal  ; & il 
commence  à être  fat  avec  alTez  d’aifance  : de  tous 
nos  jeunes  gens  de  robe , c’eft  celui  qui  m’a  paru 
fe  façonner  le  plus  vite. 

LA  CABALE. 

H fera  très  - riche  un  jour.  Éliante  l’aime  ic 
compte  l’cpoufer  j je  fais  que  vous  la  haï(Tez...\ 

LA  MÉDISANTE. 

Oh  ! très-cordialement.  i 

• LACABALE. 

Je  romps  ce  mariage. 

LA  MÉDISANTE. 

Vous  me  ferez  plaliir. 
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LA  CABALE. 

Ilépouferadès  ce  foir  votre  petite  coufine  Julie, 
pour  qui  vous  paroiffèz  avoir  de  ramitié. 

LA  MÉDISANTE. 

Julie  eft  une  bonne  enfant  , mais  qui  n’a  pas 
aflez  de  fortune.... 

LA  CABALE. 

Elle  lui  apportera  en  dot  un  pofte  trcs-brillant 
en  province , & qu’il  croira  avoir  obtenu  par  votre 
• crédit  & en  confidération  de  cette  alliance. 

LA  MÉDISANTE. 

Si  vous  exécutez  ce  que  vous  me  dites,  me  voi-i 
là  dévouée  à vous  pour  toute  ma  vie. 

LA  CABALE. 

r 

Embraflèz-moi  donc  ; je  n’ai  voulu  vous  parJef 
de  cette  affaire  qu’après  l’avoir  terminée  ; j’obtins 
hier  au  foir  le  pofte  en  queftion  \ ce  marin  , j’ai 
envoyé  chercher  Cléon  j il  eft  enchanté  j Élîante 
fera  furieufe , défefpérée. . . . 

LA  MÉDISANTE. 

Il  faut  que  leur 'rupture  fe  faffe  avec  bien  de 
l’éclat , bien  du  fc^dale. . . . 
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LACABALE. 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous  le  préfenter 
pour  qu’il  vous  remercie  , & que  vous  le  meniez 
enfuite  chez  les  parens  de  Julie. 

LA  MÉDISANTE  ,yèa/c  J randij  que  la  Cabale 
va  chercher  Cléon. 

Je  ne  pouvois  foufFrir  cette  Cabale  j & je  n’en-  • 
tretenois  commerce  avec  elle , que  pour  me  donner 
le  plailir  de  la  contrarier  & de  lui  dire  fouvent  des 
duretés  j je  commence  à la  trouver  une  aflez  bon- 
ne femme. 
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IA  CABALE,  LA  MÉDISANTE  , 
CLÉON,  L’HOMME  qui  tnfcignt 
l*an  de  repréfenter, 

CLÉON,  d‘ un  ton  fade  j à la  Médifante. 

Ah!  Madame  , qu’il  eft  agréable  & doux , fé- 
duifant  & flatteur  de  penfer  que  la  perfianne  que 
l’on  confldcre  & qu’on  eftime  le  plus , veut  bien 
s’intéreflèr  à nous  ! 

LA  MÉDISANTE* 

Connoiflânt  tout  votre  mérite  , Monfieur  , |e 
ne  pouvois  pas  faire  moins  pour  vous  que  je  n’ai 
fade  J 

CLÉON. 

Ah  ! Madame.... 

LA  MÉDISANTE  ^ d la  Cabale  , en  lui  montrant 
l’homme  qui  enfeigne  l’art  de  repréfenter, 

- Qu’eft-ce  que  cet  homme  ? 

LA  CABALE. 

Comme  je  fais  que  l’on  ne  juge  fouvent  que  fuf 
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l’extérieur , s’il  m’arrive  de  faire  obtenir  un  pofte 
à quelqu’un  qui  n’y  foit  pas  propre,  j’ai  Monfieur 
qui  eft  un  homme  merveilleux  pour  enfeigner  en 
peu  de  jours  l’art  de  la  repréfentation,  c’eft-à-dire, 
les  attitudes , les  tons , les  airs , le  maintien , les 
dehors , en  en  mot  toutes  les  manières  convena- 
bles à la  place  qu’on  va  occuper.  ( A Cléon,  ) N’a- 
r-il  pas  commencé  à vous  donner  une  leçon  ? 

CLÉON. 

Oui , Madame. 

LA  MÉDISANTE. 

Oh  ! je  ferois  charmée  d’être  préfente  à quel* 
ques~unes  de  ces  leçons-U  j cela  doit  être  plai- 
fant  ! 

LA  CABALE. 

II  eft  aîfé  de  vous  fatisfaire.  ( A CUon,  ) CeU 
lie  vous  fera-t-il  pas  de  peine  ? 

C L É O N.* 

Tout  ce  qui  peut  faire  plailîr  à Madame , ne 
fauroit  que  m’être  très-agréable.  ( A l'Homme  qui 
tnfelgne  l’art  de  repréfenter,  ) Allons  , Monfieur , 
recommençons. 

L’HOM  M E , ç«i  enfeigne  l’art  de  repré feruer. 

Recommençons  , Monfieur.  Je  vous  fuppofe 
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donc  arrivé  dans  cette  province , où  votre  place  mec 
tout  le  monde  dans  le  cas  d’avoir  affaire  à vous.  ■ 
Tous  les  matins  , vers  les  dix  heures  , votre  falle 
d’audience  commence  à fe  remplir.  Vous  êtes 
dans  votre  cabinet  , myftérieufement  renfermé , 
careffant  vos  chiens  , fredonnant  un  vaudeville  , 
candis  que  votre  Secrétaire  vous  lit  fuccintement 
les  lettres  qui  vous  font  adreflces  de  tous  côtés  ; il 
en  fait  enfuite  le  partage  avec  un  renvoi  aux  dif- 
férons Commis  , qui  doivent  y répondre.  Quatre 
ou  cinq  hommes  furtifs , mal  famés , qui  ont  chez 
vous  les  petites  entrées , viennent  vous  conter  les 
aventures  fcandaleufes  & plaifantes  qui  font  arri- 
vées pendant  la  nuit  j vous  riez  , vous  plaifantez,' 
vous  êtes  familier  avec  ces  gens- là.... 

CLÉON,  d’un  ton  dédaigneux. 

Familier  ? 

L’HOMME>'Çtti  enfelgne  l’art  de  repréf enter. 

Oui , Monfieur , & très-familier  : c’eft  la  feule 
efpèce  d’hommes  qui  foit  véritablement  chérie  des 
perfonnes  en  place  & des  Grands.  Enfin  l’heure 
approche  où  vous  devez  fortir  de  votre  cabinet  SC 
vous  montrer  en  public.  Voyons  quel  maintien 
vous  vous  compoferez  ? 

CLÉON. 
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Eh  ! mais , celui  là. 

L’H  O-M  ME,  qui  enfeigne  l’art  de  repréfentcr. 

Eh  ! fi  ! fi  donc , Monficur!  vous  prenez  la  mor- 
gue , & l'air  refrogné  d’un  vieux  Confeiller.  Dans 
la  place  que  vous  occupez , il  faut  que  votre  phy- 
fionomie  foie  moitié  ouverte  , & moitié  fatiguée 
des  travaux  de  votre  emploi.  Vous  répondrez  à 
Tun  , nous  verrons  ; à l’autre  , j’examinerai  j vous 
fierez  une  légère  inclination  tie  tête  , avec  un  petit 
fouris  , à ceux  qui  viennent  uniquement  pour 
vous  faire  leur  cour.  Si  vous  voyez  arriver  quel- 
que perfonne  d’une  nailfance  diftinguée , vous  irez 
deux  ou  trois  pas  au-devant  d’elle  j vous  la  fépa- 
terez  de  la  foule  j mais  vous  aurez  toujours  atten- 
tion de  glilfer , dans  vos  politelTes  mêmes  , un  air 
de  fupériorité. . . . 

s LA  MÉDISANTE  , à l’Homme  qui  enfeigne  l’art 
de  repréfenter.  r 

C’en  cft  aflez  ; &:  Madame  avoir  raifon  de  dire 
que  vous  êtes  un  homme  merveilleux. 

L’H  O M M E , qui  enfeigne  l’art  de  repréfenter. 

Cependant  je  n’ai  été  que  pendant  trois  mois 
valet-de-chambre  d’uu  Intendant. 

2 orne  I.  N n ‘ 
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LA  MÉDISANTE,  à aeon. 

S’il  y avoir  des  loges  dans  votre  falle  d’audien- 
ce , j’en  retiendrois  une  pour  la  première  repré- 
fentation.  Allons , venez  j je  vais  vous  prcfenter 
aux  pareils  de  Julie.  (■  EmbraJJ'ant  la  Cabale.  ) 
Adieu , ma  bonne  amie  j comptez  que  je  vous  fuis 
déformais  aufli  attachée , que  II  j’étois  déjà  dans 
l’âge  de  quitter  le  rouge  & de  me  faire  dévote. 


SCÈNE-  Vil 

' LA  CABALE  , L’HOMME  qui  enfeîgnc 
V art  de  repréfenter. 

I 

LA  CABALE , lifant  un  billet  qu'un  laquais  lui 
apporte. 

C’est  une  épigramme  contre  un  homme  de  mé- 
rite qui  m’a  toujours  négligée.  L’Auteur  eft  un 
mal-adroit  j il  falloir  la  mettre  en  clianfon  ; cela 
court  plus  vite,  fe  retient  mieux  & dure  à jamais... 
Ne  pourroit  on  pas  arranger  les  vers  fur  un  air 
bien  connu?...  oui....  il  me  femble  qu’en  rac- 
courcilTant  les  deux  premiers...  à merveilles  ! c’eft 
ainfi  qu’il  faut  la  faire  courir.  Rentrons  j je  vais 
vous  diéler  cette  chanfon  5 vous  aurez  foin  qu’elle 
foit  répandue  ce  foir  dans  tout  P.iris. 
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S C È N É VIII. 

r HOMME  DECOUR,  LE 
PHILOSOPHE. 

L’HOMME  DE  COUR. 

U O I vous  ? un  Pnilofophe , Chez  la  cabale  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Quand  des  affaires  indifpenfables  m’appellent 
à la  ville , avant  que  de  retourner  dans  ma  re- 
traite , je  ne  manque  guère  de  venir  ici.  J’y  vois 
les  chagrins  & les  maux  que  fe  font  mutuellement 
les  hommes  ; les  jaloiifies , les  haines , les  craintes , 
les  efpcrances  & toutes  les  vaines  Ululions  qui 
fans  cellè  les  agitent.  J’y  vois  le  vice,  avec  des 
talens  fuperficiel^  , l’emporter  prefque  toujours  fur 
le  vrai  mérite  , parce  que  le  vice  eft  impudent , 
parce  qu’il  eft  infenfible  aux  rebuffades  , & qu’il 
fait  d’ailleurs  employer  adroitement  la  flatterie  , 
l’impofture , les  manœuvres  fourdes  & les  petits 
fouterrains  ' j au  lieu  que  l’homme  de  mérite  fe 
préfente  avec  modeftie  , demande  avec  nobleffe ,, 
& fe  rebute  aifément , ne  pouvant  vaincre  l’hon- 
ncte  fierté  qu’il  a dans  l’ame. 

N n Z 
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LJ  CABALE 

L’HOMME  DE-  COUR , d'un  ton  moqueur. 

Voilà  , mon  très-#her,  les  plaintes  ordinaires 
de  tons  ceux  qui  n’onc  pu  réulîir  dans  le  monde. 

LE  PHILOSOPHE,  fièrement. 

Sachez  que  je  ne  me  plains  point,  & que  d’ail- 
leurs je  crois  que  jufqii’à  prcfenc  j’ai  mieux  rcufli 
dans  le  monde  , que  beaucoup  de  gens  qui  font 
dans  des  polies  très-cicvcs. 

L’HOMME  DE  COUR. 

Oh  ! parbleu , votre  philofophie  me  fercit  plalfir 
de  me  prouver  cela. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ma  philofophie  vous  dira  que  je  fuis  un  /impie 
Gentilhomme  , avec  une  fortune  médiocre  ^ que 
j’entrai  fort  jeune  dans  un  Régiment  j que  je  m’jr 
attachai  à mes  devoirs  avec  toute  l’application 
poliible  ; que  je  fus  meme  alfez  heureux  pour  avoir 
une  occalion  de  me  dillinguer  à la  bataille  de 
Guaftalle  ; que  je  ne  m’attendais  pas  que  bientôt 
aprèi  on  me  /croit  un  palle-droit  \ qu’on  m’en  fit 
un  j ciue  je  quittai  le  fervice  & me  retirai  dans 
une  petite  terre  de  trois  à quatre  mille  livres  de 
rente  en  quoi  oonfifte  tout  mon  bien  j que  fachaiu 
borner  mes  befonis , c]uelque  médiocre  que  foit 
( 
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mon  revenu , il  m’en  refte  toujours  alfez  pour  être 
en  état  de  foulager  le  malheureux  payTan,  à qui  il 
arrive  des  pertes  ou  quelque  maladie  ÿ que  m’é- 
tant acquis  l’eftime  & la  confiance  de  mes  voifins  j 
s’il  furvient  que'ques  conteftatîons  entr’eux  , Je  les 
accommode;  & qu’ainfi  ma  vie  étant  honnête  , & 
même  utile  dans  la  petite  place  que  la  Providence 
m’a  aiîîgnée  , je  crois  mieux  réulhrdans  !t  monde, 
que  certains  prétendus  Seigneurs , qui  fans  avoir 
jamais  été  connus  à l’armée  que  par  la  fartueufe 
incommodité  de  leurs  équipages,  devenus  Lieute- 
nans-G.’néraux  à trente  ans,  parce  qu’ils  ont  été 
faits  Q)lonels  à feize , ne  s’occupent  que  de  tra- 
calTeries , d’intrigues  , Sc  qu’à  paroîrre  des  impor- 
tans  dans  la  galerie  & les  antichambres  ; pliy  ja- 
loux de  refpeéls  que  d’eflime  ; t’aimant  à vivre 
qu’avec  des  hommes  vils  ; carrelTànt  le  baladin  , 
protégeant  le  chanfonnier;  haïlTant  l’homme  de 
Lettres,  & recevant  froidement  le  vieux  Militaire; 
enfin  prouvant  chaque  jour , qu’avec  de  grandes 
richeffes  , un  beau  nom  , & une  belle  Charge  à 
la  Cour  , on  peut  être  très-petit  dans  l’État. 


L’  H O M M E DE  COUR. 

j’apperçois  quelqu’un  à qui  j’ai  à parler.  Adieu , 
Monficur. 
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LE  PHILOSOPHE. 

Adieu , Monfieur.  . 

' Il  fort. 

L’ HOMME  DE  COUR,  à fart. 

S’il  eonvenoit  à un  homme  de  ma  forte  de  fe 

compromettre  avec  un  (impie  Gentilhqmme,  j au- 

rois  répopdu  vivement  à cet  orignal. 

S C È N E IX. 

L’ HOMME  DE  COUR,  LE 
CHEVALIER. 

• L’HOMME  DE  COUR. 

jO  o N jour  , Chevalier.  On  joue  ce  foir  une  Pièce 
nouvelle  ; tu  y feras  , fans  doute  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  manque  guère  une  première  reprefentation. 

L’ HOMME  DE  COUR. 

Il  faut  abfolument  la  faire  tomber. 

LE  CHEVALIER. 

' Ehî  pourquoi?  L’Auteur  vous  a-t-il  donné  quel- 
que fujet  de  vous  plaindre  de  lui  ? 


^'oüglc 


COMÉDIE. 


57S 


L’HOMME  DE  COUR. 


Non  ; mais  un  vieil  Auteur  qui  avoir  une  pen- 
lîon  du  Roi  vient  de  m*ourir  ; celui-ci  qui  a déjà 
eu  des  fuccès  , s’il  rcuffilToit  encore  dans  ce  mo- 
ment-ci , auroit  un  grand  avantage  pour  demander  > 
cette  penfion  , que  je  veux  faire  obtenifau  petit 
Abbé  qui  a élevé  mon  fils. 

LE  CHEVALIER. 

' Vous  n’y  penfez  pas  ! Votre  petit  Abbé  n’eft 
qu’un  fot , un  faux  favant. 


L’ HOMME  DE  COUR. 

Je  l’avoue. 

LE  CHEVALIER. 

Les  Lettres  & les  Diflettations  qu’il,  vient  de 
faire  imprimer,  ont  paru  le  comble  de  la  platitude 
ic  'du  mauvais  goût. 

L’HOMMEDECOUR. 

Il  eft  vrai  ; mais  je  ne  puis  pas  le  renvoyer  fans 
une  récompenfe  ; & tu  Vois  bien  que  pour  écar- 
ter un  concurrent  dans  l’Auteur’de  la  pièce  nou- 
velle , il  faut  prudemment  faire  en  forte  quelle 
foit  fifïlée.. 

Nn4 
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•LE  CHEVALIER. 

Je  vois  que  s’il  vaqiioit  demain  une  autre  pen- 
fion , rintendant.de  vos^laifirs  noûurnes  , qui  a 
fait  je  ne  fais  quel  roman  , pourroit  fe  flatter  que 
vous  l’aideriez  de  même  de  votre  crédit , & de 
toute  \fOtre  prudence  contre  l’homme  qui  auroic 
le  plus  de  mérite. 

L’ HOMME  DE  COUR. 

Ma  foi  oui.  Je  vais  parler  à la  Cabale.  Adieu  I 
à ce  foir , je  compte  fur  toi  & tes  amis» 

LE  CHE  VALIER/ca/. 

Faire  tomber  la  pièce  d’un  Auteur , parce  qu’il 
pourroit  prétendre  h une  penfion  qu’on  veut  faire 
obtenir  à un  fot , pour  fe  difpenfer  de  lui  payes; 
des  gages  cela  m’indigne  1 
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SCÈNE  X, 

LE  CHEVALIER,  UN  COMÉDIEN. 

LE  CHEVALIER. 

Je  fn  is  bien  aife  (^e  vouî  rencontrer  ; je  viens 
d’apprendre  à l’inftant  qu’il  y a une  furieufe  conf- 
piratioii  contre  la  pièce  nouvelle',  pour  moi , je  fe- 
rai cour  mon  poflîble  pour  la  foutenir. 

LE  COMÉDIEN. 

Nous  vous  fommes  bien  obligés  j mais  ; M.  le 
Chevalier  , permertez-moi  de  vous  rappeller  qu’i 
la  dernière  que  nous  avons  jouée , vous  me  dites 
la  meme  cliofe  ; cependant  je  remarquai  que 
vous  ne  l’écoutiez  pas , & que  vous  ne  fîtes  que  rire 
Sc  caoTer  avec  trois  ou  quatre  de  vos  amis. 

LE  CHEVALIER. 

II  eft  vrai  ; mais  je  n’applaudîflbis  pas  moins  de 
rems  en  tems  ; Sc  vous  favez  que  lorfqu’elle  fut 
finie , j’allai  dans  le  foyer  & que  je  dis  hautement 
que  je  la  trouvois  admirable. 
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LE  COMÉDIEN. 

• t 

En  vérité , je  fuis  toujours  étonné  que  vous  au- 
tres Meflieurs  ne  fembliez  venir  au  fpeékacle  que 
pour  étaler  vos  perfonnes  , vos  grâces,  vos  habits, 
parler  de  vos  chevaux,  de  vos  équipages  , faite  des 

trocs.... 

LE  CHEVALIER. 

Eh  qu’jr  a-t-il  donc-là  de  fi  étonnant  ? 

LE  COMÉDIEN. 

C’eft  qu’il  feroit  aifé  de  vous  prouver  que  plus 
on  eft  jeune , brillant , aimable  , plus  on  doit  être 
attentifs  filentieux  aux  fpeâacles. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ; parbleu , mon  cher , tâchez  de  me  prouver 
cela.  • 

LE  COMÉDIEN. 

Daignez  m’écouter.  N’eft  - il  pas  certain  qu’en 
amont  le  prompt  fuccès  dépend  beaucoup  de  la  fa- 
çon dont  OR  s’y  prend  pour  attaquer  un  cœur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Afiurémênt. 

LE  COMÉDIEN. 

Pour  bien  attaquer  un  cœur , n’eft- il  pas  à pro-^ 
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pos  de  tâcher  d’en  démêler  & d’en  connoîcre  le  ca- 
radère  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cela  n’eft  pas  douteux. 

LE  COMÉDIEN. 

Or , Moniteur , je  foutiens  que  c’eft  fur-tout  aux 
fpedacles , dans  les  yeux  , i l’attitude  , au  main- 
tien , à l’attention  plus  ou  moins  marquée  des 
femmes  , lorfqu’on  joue  certaines  Scènes , & à 
l’impreflion  que  certains  endroits  font  fur  celles- 
ci  & ne  font  pas  fur  celles-là  , que  l’on  peut  acqué- 
rir cette  connoiffance  , & diftinguer  les  différens 
caractères  des  unes  & des  autres. 

LE  CHEVALIER.’ 

Eh  bien  ? 

LE  COMÉDIEN. 

Eh  bien  ! Pour  réuffir  auprès  des  femmes  , s’il 
faut  connoître  leurs  caradères  diâférens  j fi  l’on 
connoît  leurs  différens  caradères  aux  fpedacles , 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde , & dont 
l’ordinaire  ambition  eft  de  parYcnir  à l’état  bril- 
lant d’hommes  à bonnes  fortunes  , doivent  donc 
regarder  les  fpedacles  comme  des  endroits  de  Re- 
cueillement & de  méditation  pour  eux.  C’eft-Ii 
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qu’écoiitîint  artentlvemenr , & regardant  à propos 
de  loge  en  loge , ils  pourront  fe  préparer  de  loi  a 
des  conquêtes  par  la  connoLfTauce  qu’ils  acquer- 
ront du  cœur  de  telFe  & telle  femme,  & par  con- 
féquent  de  la  façon  de  s’y  prendre  pour  fe  la  prc- 
curer.  Par  exemple , à l’Opèra , dès  que  l’on  com- 
mence à jouer  certains  airs  paffionnés , l’ame  de  la 
jeune  Cephife  paroît  faiûe  , au  lieu  que  celle  de 
Julie  ne  s’émeut  & ne  s’attendrit  que  peu  à peu  : 
il  y a toute  apparence  que  dans  le  tète-à-tête  on 
pourra  rifquer  alTez  vite  avec  C^hife  ce  qu’on  ne 
doit  tenter  avec  Julie  que  par  gradation.  Dorife  j 
plutôt  couchée  qu’afllfe  dansj  fa  loge  , fait  des 
nœuds  & ne  marque  quelque  attention  qu’aux  ariet- 
tes : avec  Dorife  j,  tout  l’étalage  du  fentiment  fe- 
roir  inutile  j ce  n’eft  pas  fon  cœur  qu  il  faut  d a- 
bord  entreprendre  de  toucher  j c’eft  fon  efprit  qu  il 
faut  tacher  d’éblouir  par  un  jargon  léger , le  badw 
nage  & l’enjouement. 

• LE*  CHEVALIER. 

Votre  raifonnement  me  frappe  beaucoup  , mais 
beaucoup. 

LE  COMÉDIEN. 

. Jevoudrois  bien  qu’il  pût  frapper  de  même  tous. 

ê 
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SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER  , LE  COMÉDIEN  , 
LA  CABALE,  UNE  JEUNE  FILLE. 

LA  CABALE,  ûü  Comédien. 

Ah  ! vous  Toilà  *,  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience j je  vous  ai  envoyé  chercher,  pour  que  vous 
m’aidiez  à rendre  fervice  à cecte  aimable  enfant. 
Elle  voudroit  débuter  à la  Comédie. 

LE  CHEVALIER , vivc/«e/2Z. 

Je  lui  promets  de  bien  l’applaudir.  Sa  ligure  eft 
•“  charmante.  ' 

LE  COMÉDIEN. 

Certainement  , mais.... 

LE  CHEVALIER. 

Mais  , quoi  ? quoi  ? 

L‘E  C O M É D I E N. 

Elle  eft  encore  bien  jeune. 

LE  CHEVALIER. 

Bien  jeune  ? Bien  jeune  ? Comme  û au  théâtre 
on  urdoic  à devenir  nubile. 
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LE  COMÉDIEN, a la  jeune  Fille, 

Mademoifelle  , venez  - vous  fouvent  à notre 
fpeftacle  ? 

LA  JEUNE  FILLE  , du  ton  le  plus  ingénu,  - 

Je  n y ai  jamais  été. 

LE  COMÉDIEN. 

Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  mieux.  Ses  tons  & fes  geftes  ne  feront 
point  copiés  j elle  jouera  d’eîle-meme.  {A  la  jeune 
Fille.  ) Je  parierois  que  c eft  aux  rôles  d’amoureu- 
fes  que  vous  vous  defilnez  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Oh  ! oui , Monfieur  ; hier  encore  j’en  jouai  un. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  quelle  pièce  ? 

LA  JEUNE  FILLE.  . 

•1 

Dans  nos  pièces  j nous  les  faifons  fur  le  champ. 
Prefque  tous  les  foirs  nous  nous  raflemblons  cinq 
ou  fîx  amies  du  voifinage , & dont  la  plus  âgée  n’a 
pas  plus  de  douze  ans  ; bn  fe  dit  'ce  qu’on  a re- 
marqué pendant  la  journée  ; & l’on  s’amufe  à con- 
trefaire les  différentes  perfonnes  qu’on  a vues. 
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LE  CHEVALIER  , au  Comédien  vivement. 

Ah  ! mon  ami  , l’heureufe  vocation  pour  le 
théâtre  ! 

LA  CABALE,  à /a  jeune  Tille, 

N’admettez-vous  pas  de  petits  garçons  dans  vo- 
tre troupe  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

D’abord  nous  n’en  voulions  point  j peu  à peu 
il  s’en  glida  un  ; & bien-tât , comme  nous  vimex 
qu’il  fe  faifoit  valoir  parce  qu’il  étoit  feul... 

LA  CABALE. 

Vous  le  chafsâtes  ? 

LA  JEUN  F I L*  L E. 

Non  j nous  délibérâmes  qu’il  y auroit  autant 
d’Aéteurs  tjue  d’Aélrices. 

LE  CHEVALIER. 

Bien  délibéré  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 

Celui  qui  joue  ordinairement  avec  moi  , eft 
fort  bon  , fort  bon  j mais. . . . 

LA  CABALE. 

i 

Eh  bien  ? 
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LA  CABALE^ 

LA  JEUNE  tlLLE, 

11  veut  quelquefois  nous  faire  jouer  des  chofes... 

LA  CABALE. 

Quoi  donc  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

11  a une  grande  fa*ur  , en  âge  d’ccre  mariée , Sc 
qui  aune  femme-de-chambre  j il  vint  nous  dire 
hier,  qu’il  avoir  vu  le/domeftique  d’un  Monfieur 
qui  aynic  donne  à cette  femme- de-chambre  une 
lettre  quelle  avoir  aufll-tôt  portée  à fa  Maîtrefle  j ' 
qu’enfuit'e  le  Monheur  étoit  venu  \ qu’il  s’étoit 
jeté  aux  genoux  de  fa  fœur , & qu’ils  ne  s’étoient 
réparés  qu’après  s’être  marque  bien  de  l’amitié. 
Toute  la  focictc  dit  qu’il  falloir  jouer  cela  j l’un 
fit  le  valet  5 une  de  mes  petites  coufnes , qui  tft 
fort  gaie  , fit  la  femme -de- chambre  ; j’étois  la 
la  grande  fœur  , ôc  lui  le  Monfieur.  11  s’étoit 
mis  à mes  genoux  ^ Fl  me  baifoit  les  mains  j & 
en  vérité  je  ne  fais  où  il  prenoit  tout  ce  qu’il 
me  difoit  , & où  je  prenois  moi-même  tour  ce 
que  je  lui  répondois  j mais  cela  me  paroilToit  bien , 
lorfque  tout-à  coup  il  voulut  m’embrafTer  j je  le 
repoulTai  j il  prétendit  qu’à  travers  le  trou  de  la 
ferrure , il  avoir  vu  le  Monfieur  embralTer  fa  fœur  \ 
que  cela  étoit  de  la  pièce  , & que  par  confe- 
quenr.... 

LE  CHEVALIER. 
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LE  chevalier. 

11  avoit  raifon. 

LA  JEUNE  FILLE 

II  avoit  raifon  ! Comment  donc , il  n’y  aura 
qu’à  venir  dire  comme  cela  qu’on  a vu....  Oh 
non! 

LA  CABALE 

Elle  s’exprime  avec  une  grâce , un  naturel , une 
naïveté  qui  enchantent  ! Mon  aimable  enfant  , 
vous  n’avez  du  tout  pas  befoin  de  moi  pour 
léuHir.  ( Au  Comédien.  ) Je  compte , Monlieur  ^ 
que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  de  débuter. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  lui  rendrai  TonrJes'  lemcës  que  |é  pourrai 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ouvertement  ; elle  eft 
trop  jolie  ^ je  me  brouillerois  à jamais  avec  toutes 
celles  de  nos  Demoifelles  qui  fe  piquent  encore 
de  l’être. 


I 


Tome  I, 


Oq 
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SCÈNE  XI  l 

IA  CABALE , LE  CHEVALIER , LA 
JEUNE  FILLE  , LE  COMÉDIEN  , 
FRONTIN , PASQÜIN, 

F R O N T I N. 

Ma.  A M E , ce  Monfieur  qui  eft  venu  c«  matin  ^ 
demande  ft  vous  voulez  qu’on  commence  la  répé- 
tition du  Ballet  dont  il  vous  a parlé, 

. L A C A B A L E., 

Oui  *,  j’ai  du  tems  \ l’éleélion  où  je  dois  tne 
ttouver  à l’Académie , ne  compiencera  qu’à  iro^s 
Iteures. 

L Ç CHEVALIER. 

J’efpcre  que  vous  vous  fouviendrez  de  mon  prci^. 

LA  CABALE, 

Mais  J,  Chevalier , fongez^  donc  que  votre  pirotc- 
gé  n’a  jamais  rien  fait. 

LE  CHEVALIER, 

Parbleu,  c’eft  ce  q^ui  doit  lui  doimgf  un  gran.4 


COMEDIE. 


avantage  fur  fes  deux  Concürrens,5c  fur  tant  d’àll- 

tres  que  vous  y avez  fait  recevoir.  D’ailleurs  vous 
> ''  • 
m avez  promis; 

LA  CABALE. 

Eh  bien  , nous  verrons. 

Ils  foYtenu 


S C È'N  E XllI  Et  DERNIERE* 
FRONTIN,  PASQUIN. 

F R O N T I N. 

U A N D le  ballet- ièry~fitu7^e  trouverai  le  mo- 
ment ds  faire  ton  affaire. 

PASQUIN,  lembrajfanu 

Mon  cher  Frontin  ^ tu  es  le  plus  aimable  gâti 
çon , le  meilleur  cœur  , le  plus  véritable  ami  que 
je  connoilfe.  > 

FRONTIN. 

Finis  donc  j tu  as  le  vin  trop  tendre.' 

PASQUIN. 

Tu  ne  te  contentes  pas  de  me  bien  régâletj  tu 
te  donnes  encore  la  peine  de  dreffer  un  placer  peU( 

O O a 
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moi,  & eu  veux  bien  le  préfenter  toi-même  à t» 
MaîtrelIè.:Fais-moi  le  plailîr  de  me  le  lire. 

F R O N T I N. 

Volontiers.  Je  crois  n’avoir  rien  oublié. 
lifanu 

Ma  DA  me i 

Frontin  a Vhoniuur  de  vous  recommander  très^ 
farùculürtment ... 

PA  SQUI.N,  Vembraffantrn, 

Très  particulièrement. 

FRONTIN. 

Pafquîn  J pan  intime  ami . . . 

PASQUIN,  l'embrajfant  encore^ 

Son  intime  ami  ! 

F R ON  TIN. 

Et  de  vous  pupplier.de  lui  faire  obtenir  quelque 
^ploi.  C‘eft  un  gardon  qui  n'efi  propre  â rien. 

PASQUIN. 

Comment  ?... 

FRONTIN. 

Clne  bête  ^ un  animal . . . 

PASQUIN. 

Animal  toi  - même  j eft-ce  ainfî  que  tu  me  rc-j 
commandes  ? ' 
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F R O N T I N. 

Patience , Patience. 

Continuant  de  Vire. 

Un  ivrogne  j un  fainéant  ; rien  ne  prouvera  plus 
votre  crédit  ^ iUuJlre  Cabale  ^ que  d'avoir  pu  faire 
employer  un  pareil  vaurien. 

Cela  n’eft-il  pas  bien  tonrné  ? Tu  vois  comme 
je  la  pique  d’honneur  pour  l’engager  à s’intcrellêc 
à coi.  Achevons. 

Je  vous  affure  ^ Madame  j que  tous  ceux  qui  cosu- 
noijfent  led'a  Pafquin  ^ vous  en  rendront  un  pareil 
témoignage.  1 ; 

P A JLl  H. 

Si  tu  oies  préfacer  ce  placet . . . 

F R O N T I N. 

Il  eft  bien , mon  ami  \ il  eft  bien  ; dans  le  vnd, 
dans  le  limple  » dans  le  naturel.  Je  ne  donne  point, 
moi,  dans  le  galimathias , dans  l’emphafe;  j’expofç 
tout  uniment  les  chofes. 

Tirant  un  cornet  y une  plume  y&  laltù  préfentant* 

Allons , figne-le. 

P A S Q y I N. 

Que  je  le  ligne  ? 
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F R O N T I N. 

Sans  doute.  Tout  placet  ne  doit-il  pas  être  fîgné 
de  celui  qui  follicite. 

P A S Q U 1 N. 

M.  Frontin , vous  êtes  un  coquiti; 

F R O N T 1 N. 

Quoi  ! tu  me  dis  des  injures  quand  Je  cherche 
à te  rendre  fervice  ? Vas , tu  es  un  ingrat  ; tu  nfc 
mérites  pas  que  je  t’accorde  ma  protection  j j’avois 
en  vue  pour  toi  une  des  ' meilleures  conditions . . . 

P A S Q U I N. 

hdais..-*>~ 

FRONT  IN.- 

J’efpctois  te 'faire  placer  Cuifinier  chez  un  des 
hommes  de  Paris  qui  fait  la  plus  grande  chère. 

; : P A S Q U I N. 

' ■ Autre  impertinence  ! moi  cuHinier,  qui  n’ai  fait 
de  ma  vie  aucuns  ragoûts  ! 

FRONTIN. 



Eh  qu’importe  ? Crois-tu  donc  qu’aujourd’hui , 
pout  portedet  un  emploi , il  foit  néceflaire  de  fa- 
voit  l’exercer  ?'Tu  auras  fous  toi  de  bons  aides  de 
cuiüne , de  bons  marmitons  : fi  les  ragoûts  font 
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bien  faits , t*uc  l’honneur  c’en  appartiendra , com>, 
me  au  Chef  ; s’ils  font  mauvais , ce  fera  la  faute 
de  tes  Commis  qui  auront  mal  exécuté  tes  ordres. 
Allons  , décide-toi. 

P A S Q U I N. 

Songe  donc  que  dans  ce  placer  tu  mé  traites 
F R O N T I N. 

Je  t’y  traite  ? Je  t’y  traite  ? Oh  ! fi  tu  es  un  glo- 
rieux ....  Ecoute , mon  ami  j il  eft  rare  que  les 
glorieux  fafient  fortune. 

P A S Q U I N. 

Faudra-t-il  que  je  fois  préfent  quand  tu  le  pré-, 
fenteras  ? ^ 

. Sans  doute.  Ta  phyfionomie  aid«:a  beaucoup  à 
confirmer  tout  ce  que  j’y  dis  de  favorable  pour 
toi . . . Mais,  l’entends  les  violons  j pendant  le  bal- 
let , tu  as  le  tems  de  te  déterminer. 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CABALE, 

BALLET- 

£ilfT  iàB  de  la  Cabale  a précédée  & fuîvle  de 
JoÊUTHaliJles  J diverfement  habillés  ; ils  fe  rangent 
en  haie  le  long  ^ une  avenue  qui  conduit  au  Mont 
Parnajfe»  Marche  d' Académiciens  qui  s'arrêtent  de 
défiance  en  dijlanee  ^ s'inclinent  profondément  les 
SMS  devant  les  autres  j & fe  donnent  réciproquement 
les  témoignages  de  la  plus  grande  admiration.  La 
Cabale  , d'uu  coup  de  baguette^  les  métamorphofe 
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